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Comment s’attaquer au problème de la violence latérale chez les Premières 
nations, les Métis et les Inuits? L’un des moyens d’y arriver est de faire un 
examen approfondi du tragique héritage que des politiques coloniales du 
Canada d’une grande brutalité ont laissé et les répercussions incessantes du 
régime des pensionnats. Ce régime imposé à de nombreuses générations 
d’Autochtones a causé de graves préjudices en infligeant de la violence physique, 
émotionnelle et sexuelle. Comme cette recherche préliminaire l’indique, l’une 
des voies pour se délivrer des effets de cette violence passe par la compréhension 
non seulement de la maltraitance faite aux enfants par les enseignants et les 
surveillants, mais aussi de la violence qu’ont subie des élèves victimes d’autres 
élèves. La violence entre élèves, un aspect de la violence latérale, est un sujet 
difficile à aborder ouvertement; malheureusement, il reste le fondement même 
de bon nombre de répercussions négatives encore ressenties aujourd’hui dans 
les communautés autochtones. Mieux comprendre le problème de la violence 
latérale chez les Premières nations, les Métis et les Inuits nous permet de faire 
un pas de plus vers la guérison des séquelles des pensionnats. 
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HOMMAGES

Les auteurs de cette étude sont très reconnaissants à la Fondation 
autochtone de guérison et à son conseil d’administration de les avoir invités 
à faire progresser les connaissances actuelles concernant les séquelles 
laissées par le régime des pensionnats au Canada. En particulier, nous 
voulons remercier Garnet Angeconeb, un des membres siégeant au conseil 
d’administration de la FADG, pour les conseils et les orientations fournis 
au début du projet; il a aussi eu le courage d’exprimer son point de vue 
sur l’importance de reconnaître le problème de la violence entre élèves au 
pensionnat et les séquelles persistantes qui en ont résulté. Nous aimerions 
aussi remercier toutes les personnes qui ont participé à la réunion 
organisée par la FADG en janvier 2012 pour examiner ce problème; cette 
rencontre a également permis aux participants de nous faire part de leurs 
idées et commentaires visant à orienter l’établissement de la stratégie et des 
objectifs de notre recherche. De plus, l’évaluation par les pairs effectuée 
par Dr Michael Seto et Dr Grant Charles a été extrêmement utile pour nos 
révisions finales.

Nous voulons aussi témoigner notre gratitude aux prestataires de services 
ayant participé à l’étude. Nous avons grandement apprécié leurs efforts 
importants et difficiles pour aider les Survivants des pensionnats et leurs 
proches dans leur cheminement de guérison. Malgré leur emploi du 
temps chargé et fatigant, ces personnes ont pris la peine de partager leurs 
expériences, leurs observations et leurs points de vue avec nous, ce qui a 
visiblement contribué à la réussite de cette étude. De plus, nous rendons 
hommage à tous les Autochtones qui ont beaucoup souffert en raison du 
régime des pensionnats et nous souhaitons sincèrement que les résultats 
de ce projet permettront de faire progresser leur cheminement de guérison 
et, de ce fait, feront mieux comprendre cette problématique complexe. 
Nous avons aussi bon espoir que cette étude aidera les personnes non 
autochtones au Canada à être davantage sensibilisées aux effets néfastes, 
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très complexes et profondément enracinés qui ont été causés par le régime 
des pensionnats et d’autres politiques gouvernementales préjudiciables à 
l’endroit des Autochtones.
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Avertissement :  
contenu difficile, sensible

Ligne d’aide et d’écoute nationale pour les anciens élèves des 
pensionnats indiens : 

1-866-925-4419 

La présente publication traite de sujets pouvant être douloureux pour 
certains lecteurs, particulièrement pour les Survivants du régime des 
pensionnats. N’hésitez pas à recourir à la ligne d’aide téléphonique si vous 
ou une autre personne proche êtes profondément troublé par la lecture de 
ce document.



PRÉFACE

[traduction] « L’espoir est très puissant ... Si nous faisons face à des 
échecs, l’espoir peut être d’un grand secours ... [l’espoir peut être] la médecine 
pouvant guérir les blessures ... et il donne la capacité de prendre sa vie en 
main et de réussir. (auteur inconnu)

Au cours de mon cheminement vers la guérison, j’ai vu beaucoup de signes 
encourageants, porteurs d’espoir. L’observation d’un oiseau majestueux en 
plein vol en est un : l’aigle est devenu un symbole d’espoir puissant. Selon la 
tradition Anishinaabe, les Aînés disent que l’aigle est un messager porteur 
des messages de notre être spirituel au Créateur. Comme il s’élève au-dessus 
des terres et des eaux de Mère Terre, il porte nos prières à une force beaucoup 
plus prodigieuse que nous pouvons l’imaginer. L’observation d’un aigle est 
une expérience merveilleuse et unique au niveau spirituel. 

En 1992, un beau matin de printemps, j’observais un aigle qui volait très 
haut au-dessus de moi. J’étais allé prier sur le terrain de l’ancien pensionnat 
que j’avais fréquenté pendant six ans. C’est un bel endroit, une presqu’île 
entourée par les eaux miroitantes du lac Pelican. Malgré que le bâtiment 
de l’ancien pensionnat ait été démoli depuis longtemps, les souvenirs de ce 
qui s’est passé entre ses murs persistent encore et continuent de me ronger 
corps et âme.

Derrière la beauté de ce soleil printanier, il y avait ce jour-là une tempête de 
nature différente qui se préparait. J’étais sur le point de faire face à l’homme 
qui m’avait agressé quand j’étais jeune enfant au pensionnat. Je priais le 
Créateur de me donner la force et de me guider, que cette rencontre se passe 
bien. Pendant bien des années, j’ai souffert et j’ai été profondément perturbé à 
cause de cet abus commis par le « surveillant » (gardien d’enfants au dortoir) 
au pensionnat. Je pensais souvent à ce qu’il avait fait — le traumatisme et la 
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peine qu’il nous avait causés en brisant notre vie à ce moment-là et pendant 
les années qui ont suivi. 

Il y a eu aussi des moments où je me suis souvenu d’incidents affreux qui 
se sont produits entre des élèves. C’étaient aussi de très mauvais souvenirs. 
En considérant ces deux types d’actes odieux, j’éprouvais encore plus 
d’appréhension à parler de ce qui s’était passé entre des élèves vu que ces 
souvenirs pénibles demeurent bien vivants et sont ravivés par des Survivants 
dans beaucoup de nos communautés.

Ces secrets honteux liés à la violence entre élèves commencent à percer. Ils 
peuvent être décrits comme monstrueux — la violence entre des élèves qui 
s’est produite dans ces établissements résidentiels était exactement cela — un 
monstre vivant qui continue à s’attaquer au bien-être des anciens élèves, de 
leur famille et de leur communauté.

Pour beaucoup d’entre nous, le monstre est une créature effrayante. Nous 
ne savons pas à quoi il ressemble. Nous ne savons pas comment y faire face, 
comment nous y attaquer. Tout ce que nous savons, c’est que le monstre 
continue à répandre le mal, comme la violence, dans beaucoup de nos 
communautés.

À titre d’exemple, prenons le problème de la violence latérale et examinons 
comment cette calamité porte atteinte au bien-être des communautés. Il 
n’est pas rare que des membres se fassent du tort les uns les autres en faisant 
du commérage, des reproches, en manifestant de la honte, de la colère et de 
la jalousie. Comme c’est souvent le cas chez les populations opprimées, il 
n’est pas étonnant que nous opprimions les nôtres en nous laissant dominer 
par la colère et la frustration. Et, malheureusement, nous sommes aussi 
confrontés à des situations où le terme « latérale » a été éliminé de « violence 
latérale » — c’est maintenant tout bonnement de la violence. Je me souviens 
des paroles d’un chef alors qu’il témoignait, [traduction] « Nous — notre 
peuple — sommes devenus nos pires ennemis ». Il avait raison.
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Aujourd’hui, ces anciens élèves qui ont causé tant de souffrances à leurs 
pairs continuent de vivre dans les mêmes communautés que leurs victimes 
sans s’être attaqué aux démons de leur passé. Il arrive parfois que d’anciens 
élèves et ceux qui les ont brutalisés, agressés, aient à travailler ensemble 
ou même siègent aux mêmes tables, exercent un rôle de leadership, 
sachant que le monstre des lourds secrets rôde, tapi derrière et causant du 
mécontentement, de la honte ou de la colère.

Ce monstre nous empêche de nous parler de manière à favoriser la guérison 
et à aider au bien-être.

[traduction] Je n’ai pas fait face à mon agresseur qui était un 
autre élève. Je ne sais pas comment il réagirait. Je n’ai pas voulu 
toucher à cela. J’aimerais entreprendre un quelconque processus 
vraiment significatif. Je ne pense pas qu’il y ait lieu de recourir au 
système judiciaire dans ce cas-ci; cela ne fonctionnerait pas pour 
la guérison. Je préférerais plutôt une sorte de stratégie de guérison, 
soit un cercle de guérison ou un cercle de partage. Il faut que ce soit 
quelque chose ayant un peu plus de signification que simplement 
une punition. — Participant à l’étude

Pour amorcer des travaux et démarrer un examen, des entretiens ou des 
débats qui s’imposent sur la violence entre élèves, la Fondation a réuni 
des Survivants, des défenseurs/porte-parole, des prestataires de services et 
d’autres intéressés dans le but de partager des idées et des impressions sur 
les répercussions de la violence inter-élèves sur les Survivants, les familles 
et les communautés; elle les a aussi invités à aborder les besoins à combler 
et les défis à relever.

Au début de cet important engagement consistant à examiner les questions 
à aborder entourant la violence entre élèves, il y a eu observation d’un aigle 
pour que les obstacles dans l’accompagnement d’une telle tâche puissent 
être surmontés sans trop de contrainte. Ainsi une approbation sacrée a été 
donnée à cette difficile intervention. Peu importe la difficulté qu’il faudrait 
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surmonter pour atteindre des résultats, les travaux prévus dans le cadre de 
cette étude représenteraient une progression nécessaire permettant de faire 
avancer le mouvement de guérison des anciens élèves, de leur famille et des 
communautés. L’aigle a approuvé l’effort et les travaux accomplis pour en 
arriver à ce document de telle façon que l’exercice devienne une « bonne 
médecine » pour tous.

Même si, pour un grand nombre de personnes, le présent compte rendu 
de recherche traite d’un sujet extrêmement sensible, on peut toutefois 
le percevoir comme un moyen d’éradiquer le monstre qui continue à 
empoisonner la vie de beaucoup d’entre nous. Ce document constitue le 
fondement d’une « bonne médecine ». En effet, c’est une bonne médecine 
que de commencer à examiner les faits, à divulguer quelques-unes des 
séquelles de l’expérience des pensionnats « cachées », « insoupçonnées », 
« difficiles » ou « passées sous silence », de le faire dans de bonnes conditions 
de sécurité pour arriver à une meilleure connaissance et compréhension 
de certains des problèmes épineux qui assaillent les communautés des 
Premières nations, des Métis et des Inuits. 

Je me rappelle encore de cette belle journée du printemps 1992, alors que je 
quittais les terrains de l’« ancien » pensionnat pour aller à cette rencontre 
particulièrement pénible. L’observation d’un aigle décrivant des cercles 
dans le ciel m’avait réconforté. Sa présence était un symbole d’espoir. Ce 
même symbole d’espoir a inspiré les paroles importantes présentées dans 
ce rapport. 

Une mention particulière doit être faite pour souligner le courage de ceux 
et celles ayant participé au stage initial de ce travail de recherche. Nous 
rendons aussi hommage aux personnes ayant validé les préoccupations ou 
les dimensions entourant le sujet traité et ayant participé à cette recherche. 
Quant au Dre Amy Bombay et aux professionnels, spécialistes de la santé qui 
ont parlé franchement de la violence entre élèves, nous vous exprimons de la 
gratitude pour avoir eu la force et le courage d’entreprendre ce qui semblait 
une tâche monumentale. Vos travaux contribueront à faire progresser le 
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mouvement de guérison en s’attaquant à l’un des chapitres les plus sombres 
de l’expérience des pensionnats. Également je suis redevable aux membres 
du conseil d’administration de la Fondation autochtone de guérison 
d’avoir appuyé cette importante initiative et de s’en être chargée. Quant à 
vous, membres du personnel et de la gestion faisant partie de l’équipe de 
Dr Michael DeGagné, je vous salue. 

Je m’adresse aussi à toutes les personnes qui ont été hantées et continuent de 
l’être par les effets de la violence entre élèves au pensionnat, que ce rapport 
de recherche et les enseignements qui s’en dégagent soient le fondement de 
l’espoir permettant de mener vos combats, de vaincre les difficultés. Que cet 
espoir se transforme en bonne médecine alors que la guérison se poursuit.

Avec l’espoir, il y a la guérison  : par la voie de la guérison il y a le 
rétablissement, par celle du rétablissement, il y a le pardon et par celle du 
pardon, la paix. 

Garnet Angeconeb
Sioux Lookout (Ontario)
Avril 2014
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DÉFINITIONS

Agression proactive : agression visant à atteindre un objectif.

Agression réactive : agression perpétrée en réaction à une provocation.

Distribution bimodale : une distribution présentant des fréquences selon 
deux pointes/modes distincts.

Fardeau (Charge) allostatique  : l’usure physiologique et les blessures 
accumulées qui sont la conséquence d’un stress réitéré et chronique.

Intergénérationnel : chaîne ou cycle des générations, se produit à travers 
des générations.

Manoeuvres d’intimidation : des actes malveillants/hostiles perpétrés par 
un intimidateur qui s’en prend à quelqu’un de plus faible, de timide, qui ne 
peut se défendre; des manoeuvres d’intimidation effectuées délibérément 
et généralement sur une base régulière. 

Modifications épigénétiques  : modifications de l’action et de l’expression 
génétiques se produisant sans altération de la séquence de l’ADN 
sous-jacente. 

Nosologie : classification méthodique de maladies.

Processus d’évaluation indépendant (PEI)  : processus du gouvernement 
fédéral auquel les Survivants des pensionnats pouvaient recourir dans 
l’intention d’obtenir une compensation monétaire pour la violence dont 
ils ont été victimes au pensionnat. 
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SD (écart-type) : une mesure donnant un indice de la variabilité existante 
dans un échantillon.

Survivant : une personne ayant fréquenté un pensionnat.

Violence entre élèves : violence émotionnelle, physique ou sexuelle qui s’est 
produite entre élèves fréquentant le pensionnat.

Violence latérale : [traduction] Les pensionnats ont été évoqués comme 
la cause principale d’un groupement de comportements qualifié de 
violence latérale et considéré comme très répandu dans les communautés 
autochtones. La violence latérale peut se produire au sein de sociétés 
opprimées et peut englober l’intimidation, le commérage, la honte, les 
querelles; elle comprend aussi le blâme que formulent des membres d’un 
même groupe social à l’égard d’autres membres, de même que la méfiance 
ou manque de confiance envers d’autres membres du groupe.*

*	 Voir Chansonneuve, 2005; Gibson, 2010; Middleton-Moz, 1999.
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SOMMAIRE

NDT : Dans le présent document, les mots de genre masculin appliqués aux 
personnes désignent les hommes et les femmes. 

Dans l’ensemble des communications traitant des pensionnats, le personnel 
s’accorde généralement à reconnaître que la négligence et la violence 
faites aux enfants autochtones étaient très répandues dans les pensionnats 
indiens, tel qu’il l’a maintes fois mentionné dans différents rapports. En 
2008, le gouvernement fédéral a finalement présenté des excuses aux 
Survivants des pensionnats et à leur famille pour le traumatisme qu’ils 
ont subi. Cette présentation d’excuses a été précédée par la Convention 
de règlement relative aux pensionnats indiens conclue en 2006 entre des 
organisations autochtones nationales et le gouvernement fédéral; cette 
transaction comprenait des compensations accordées aux Survivants pour 
la perte culturelle et la maltraitance incalculable subie. Cette Convention de 
règlement a aussi donné lieu à l’établissement de la Commission de vérité et 
réconciliation du Canada qui a fourni aux anciens élèves une tribune pour 
faire le partage d’expériences et qui a permis d’appuyer de documents les 
expériences vécues dans les pensionnats comme possibilités de faire face 
à ce passé atroce. 

En accroissant les échanges entre Survivants au Canada sur ce qu’ils ont 
vécu au pensionnat, de même que la divulgation de la violence qu’ils y ont 
subie, il est devenu évident que les anciens élèves avaient été victimes de 
violence perpétrée par d’autres élèves — en plus d’avoir été victimes d’abus 
commis par des adultes, dont des enseignants, membres du personnel et 
administrateurs d’établissement. Des rapports anecdotiques montrent que 
la violence entre élèves était fréquente et que ce phénomène de la violence 
latérale a des conséquences importantes pour le mieux-être collectif et 
individuel des Survivants des pensionnats et leur communauté. 
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La présente étude vise principalement à mieux comprendre en quoi consiste 
la violence entre élèves et la raison motivant un tel phénomène. C’est 
pourquoi la Fondation autochtone de guérison a commandé ce rapport de 
recherche résultant de diverses méthodes. Les données recueillies qui sont 
consignées dans ce rapport sont tirées des entrevues avec les prestataires 
de services oeuvrant auprès de Survivants des pensionnats. Le but de ces 
entretiens était de mieux connaître et de mieux comprendre leur perception 
concernant la prévalence, les caractéristiques, les facteurs contributifs et les 
répercussions de la violence entre élèves. 

Comme point de départ, le groupe de recherche a procédé à une étude 
documentaire visant l’examen de facteurs qui incitent la violence 
inter-pairs survenant dans divers milieux institutionnels et contextes 
historiques. Cette revue de documents a permis d’examiner le rapport 
entre l’exposition cumulée à des expériences malheureuses vécues dans 
l’enfance et toute une série de répercussions négatives dans l’enfance et la 
vie adulte, incluant diverses formes d’agression comme l’intimidation, des 
comportements sexuels problématiques, l’offense/outrage, de même que 
d’autres issues négatives en matière de santé et sociales. De plus, cette analyse 
documentaire a indiqué que les différentes facettes du fonctionnement des 
pensionnats et le comportement du personnel — ou les caractéristiques 
contextuelles des pensionnats — ont été associés à un accroissement du 
risque d’aboutissements négatifs identifiés. 

Cette analyse documentaire a ainsi aidé à préciser sous quelle optique 
effectuer les entrevues avec les 43 partenaires (prestataires de service) 
oeuvrant auprès des Survivants et explorer leurs perceptions sur la violence 
entre élèves. Reconnaissant les limitations inhérentes de la recherche qui 
s’appuie sur des observations et des impressions obtenues indirectement 
d’un tiers, cette étude constitue seulement une recherche préliminaire sur 
la violence latérale ayant sévi dans les pensionnats indiens au Canada; de 
plus, elle a pu être faite de façon assez sécuritaire pour des Survivants en 
danger de subir un autre traumatisme. Il s’agit du premier examen visant 
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à identifier quelles incidences la violence inter-pairs pendant les années 
au pensionnat a eues sur les Survivants, leur famille et leur communauté.

Les résultats de recherche montrent que la violence entre élèves dans les 
pensionnats était répandue et qu’elle s’est manifestée sous diverses formes, 
dont l’intimidation et diverses combinaisons de violence psychologique, 
physique, sexuelle perpétrées par des élèves envers d’autres élèves. Ces 
résultats font également ressortir l’insuffisance de données de recherche sur 
la prévalence précise des actes de brutalité commis par des élèves envers 
leurs pairs; c’est pourquoi ces résultats permettent de soutenir que d’autres 
efforts de recherche doivent être faits pour mieux connaître les répercussions 
à court et à long terme de ces actes sur les Survivants, leur famille et leur 
communauté. Quoi qu’il en soit, il est clair que l’existence de comportements 
violents entre élèves devrait être anticipée si on considère l’exposition 
extrême des élèves des pensionnats à toute la diversité d’adversités à laquelle 
ils ont été soumis dans leur enfance, de même que les caractéristiques 
contextuelles des pensionnats ayant contribué à ce traumatisme.

De plus, les effets de la violence entre élèves sur les victimes, les agresseurs et 
les communautés semblent indiquer que ce phénomène a été assez important, 
préoccupant, pour avoir contribué à bon nombre de conséquences négatives 
comme la méfiance envers d’autres Autochtones ressentie par des Survivants 
victimes de leurs pairs, la honte et la culpabilité ressenties par les auteurs 
de violence perpétrée à l’endroit d’autres élèves au pensionnat, ainsi que la 
violence latérale et le silence collectif entourant cette problématique dans les 
communautés. Certains aspects graves de ce phénomène sont liés au fait que 
les agresseurs et les victimes vivent ensemble dans la même communauté 
ou dans des communautés autochtones environnantes; par contre, cette 
constatation pose une limitation importante du fait qu’on ignore si cette 
assertion s’applique pareillement aux Autochtones vivant hors réserve ou à 
des Métis et Inuits ayant aussi subi les préjudices des pensionnats indiens. 

Quoi qu’il en soit, abstraction faite de ces conséquences particulières liées à 
la violence entre élèves, les effets négatifs de ce phénomène ont fait en sorte 
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qu’un nombre d’enfants encore plus grand ait été maltraités pendant leurs 
années au pensionnat à cause de cette violence entre élèves. 

Quel qu’ait pu être l’agresseur, les actes de violence commis au pensionnat 
permettent de penser qu’il y a eu des conséquences profondes et 
tentaculaires sur les personnes touchées considérant le très jeune âge des 
enfants au moment où ils ont subi ce traumatisme et le peu de ressources 
mises en place pour les aider à faire face à ces perturbations. Au moment 
de la publication de la présente recherche, cette problématique ne fait 
que commencer à émerger; le besoin de guérison est encore grand dans 
les communautés, y compris le besoin du constat et de l’acceptation de la 
violence ayant sévi entre élèves dans les pensionnats et le besoin de traiter 
les conséquences persistantes de ce traumatisme.

Voici des résultats de recherche spécifiques obtenus :

Prévalence et caractéristiques de la violence  
entre élèves 
•	 La fréquence de la violence physique et émotionnelle entre 

élèves dans les pensionnats est ressortie comme très élevée, une 
violence omniprésente en ce sens qu’elle s’est produite tous les 
jours, notamment dans le contexte de l’intimidation. La définition 
technique de l’intimidation mise de l’avant dans le présent rapport 
de recherche se distingue d’autres formes de conflit interpairs de 
trois façons différentes : les actes malveillants des intimidateurs ont 
été commis envers des enfants incapables de se défendre facilement; 
les brutalités commises ont été intentionnelles et en général, cette 
intimidation a été pratiquée régulièrement.

•	 Selon les prestataires de services, l’abus sexuel par d’autres élèves a 
été assez fréquent, même si ceux-ci n’ont pas indiqué que c’était une 
occurrence quotidienne pour l’ensemble des élèves. 
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•	 Les anciens élèves n’ont pas tous été victimes de violence commise 
par d’autres élèves, de même que ce ne sont pas tous les élèves 
(victimes de violence) qui sont devenus des agresseurs. En effet, les 
résultats de recherche montrent que ce ne sont pas tous les enfants 
qui grandissent dans des conditions néfastes ou sont victimes de 
maltraitance qui deviennent intimidateurs ou auteurs d’agressions 
sexuelles à l’endroit d’autres enfants. 

Facteurs ayant contribué à la violence entre élèves
•	 Des réactions traumatiques à l’abus, la modélisation de 

comportements violents et la normalisation de la violence entre 
élèves sont d’importantes causes à l’origine de la violence entre 
élèves. Même dans le cas d’élèves n’ayant pas été maltraités 
personnellement, la généralisation de l’abus par le personnel et de 
la violence entre élèves les a amenés à être constamment exposés à 
des comportements violents. Cette exposition a ainsi contribué par 
ricochet à la modélisation et à la normalisation de la violence, ce 
qui a porté atteinte à des générations d’enfants ayant fréquenté les 
pensionnats et a eu un effet négatif au moment de leur retour dans 
leur communauté. Par conséquent, dès leur arrivée au pensionnat, 
les enfants avaient déjà été exposés à la violence parentale/familiale 
puisque leurs parents avaient acquis ce comportement dans leur 
enfance au pensionnat.

•	 Il y a eu des cas où des membres du personnel du pensionnat ont 
clairement montré à des enfants à infliger des mauvais traitements 
à d’autres enfants ou les ont forcés à commettre une agression sur 
leurs camarades, poussant encore plus avant la modélisation et la 
normalisation de ces comportements violents. 

•	 En plus de l’exposition généralisée à des expériences traumatisantes 
entre élèves, l’absence dans ces pensionnats de facteurs de protection 
a contribué à la violence entre pairs. En établissant des règlements 
stricts, d’une grande sévérité, en donnant des punitions sélectives et 
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en n’assurant pas la protection nécessaire, le personnel a contribué 
à entretenir un sentiment d’insécurité et de peur chez les enfants. 
Ajoutons aussi le fait que ces enfants ont été privés du soutien 
vital de leur milieu social et n’ont pas acquis de compétences 
et connaissances propres à la socialisation, ni l’éducation 
appropriée, particulièrement au sujet des questions sexuelles. 
Intentionnellement, le personnel n’a pas facilité pour les élèves 
l’établissement de liens de confiance entre eux.

•	 La négligence physique très répandue a placé les élèves dans une 
situation où ils ont été par la force des choses obligés à se débrouiller 
pour satisfaire leurs besoins essentiels (comme celui de bien se 
nourrir), ce qui a poussé les élèves à des transgressions entre eux.

•	 Le personnel des pensionnats a sciemment fait en sorte que les 
élèves se sentent impuissants, ce qui a provoqué généralement chez 
eux des sentiments violents, comme une forte colère et beaucoup 
de frustration. Ces sentiments ont donné à des élèves l’impulsion 
nécessaire pour exercer de la violence envers d’autres en réaction à 
l’adversité ou tout simplement pour rester en quelque sorte maître 
de leur vie.

Répercussions sur la collectivité de la violence entre 
élèves dans les communautés autochtones 
•	 La violence entre élèves (incluant les querelles familiales, 

l’intimidation et les commérages) a aggravé les répercussions de la 
maltraitance par le personnel et celles du pensionnat en général, 
outre les cas où le comportement violent s’est poursuivi au retour 
dans leur communauté. Tous ces effets décuplés ont contribué à 
la fréquence élevée de violence et de maltraitance dont souffrent 
actuellement des enfants dans certaines communautés. Dans 
de nombreux cas, des transgressions dans les communautés se 
produisent généralement parce que les victimes et leurs agresseurs 
vivent à proximité les uns des autres. 
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•	 Les rôles de direction dans des communautés sont souvent 
recherchés par d’anciens élèves qui étaient des « durs » au 
pensionnat, et/ou par ceux qui faisaient subir à d’autres élèves 
des sévices sexuels. Comme ces Survivants n’ont pas entrepris de 
processus de guérison des séquelles de l’expérience traumatisante 
du pensionnat, ils peuvent exercer une influence très négative sur 
les membres de la communauté en raison de la portée de leurs 
comportements malsains, du pouvoir ou de l’influence qu’ils 
peuvent avoir dans la communauté.

Mesures inadéquates du gouvernement et des communautés
•	 Le processus d’évaluation indépendant (PEI) a facilité pour de 

nombreux Survivants la divulgation de la violence commise par 
le personnel et de celle entre élèves; en divulguant les abus qu’ils 
ont subis, certains d’entre eux ont pu progresser sur le chemin de 
guérison. Toutefois, le PEI s’est avéré une expérience traumatisante 
pour d’autres, certaines des victimes ayant été maltraitées par des 
élèves n’ont pas voulu participer ou nommer leur agresseur (comme 
le PEI l’exige) par peur des représailles. De plus, le PEI a causé de 
la détresse et des torts aux Survivants qu’on a cité comme auteurs 
d’actes de violence, certains parmi eux ne se rappelant plus des 
événements de la même manière que la personne déclarant avoir été 
victimisée les rapportait. 

•	 Il découle de l’empreinte profonde laissée par la violence entre 
élèves et les problèmes complexes s’y rattachant la nécessité 
impérative d’allouer des ressources permettant de traiter les effets 
des pensionnats tant au niveau individuel que collectif dans les 
communautés autochtones. Toutefois, depuis 2008, les mesures 
et l’aide financière accordées aux programmes de guérison axés 
sur les pensionnats ont été presque totalement éliminées par le 
gouvernement fédéral. 

10



•	 Les pensionnats ont eu une grave incidence sur le bien-être des 
communautés en général. Ces répercussions sont associées au 
nombre important de membres des communautés encore aux prises 
avec des conséquences directes ou intergénérationnelles de leur 
propre vécu au pensionnat ou de celui des membres de leur famille. 
Il ressort donc que la continuation de ce traumatisme collectif 
contribue à l’envahissement des problèmes sociaux et de santé, des 
répercussions néfastes aggravées par l’insuffisance des mesures 
adoptées et par la longue portée des effets de la violence entre élèves. 
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CHAPITRE 1

INTRODUCTION

Contexte historique : la colonisation et le  
régime des pensionnats indiens
Ce sommaire rétrospectif est présenté pour que les résultats du projet 
de recherche dont il est actuellement question soient bien interprétés; il 
expose aussi des faits contextuels très importants pour la compréhension 
du phénomène de la violence entre élèves au pensionnat. À titre d’exemple, 
le fait que le régime des pensionnats a été établi dans le contexte global de la 
colonisation au Canada est un facteur clé qui doit être reconnu. Même s’il 
y avait eu des contacts entre les Autochtones et les explorateurs européens 
au cours des années précédant le dix- septième siècle en Amérique du Nord 
(p. ex., texte/entretiens sur l’exploration des Viking en Amérique du Nord 
à Kolodny, 2012), ces interactions se sont multipliées vers la fin de ce siècle 
alors que la colonisation progressait plus rapidement avec l’arrivée croissante 
d’Européens venus de France et du Royaume-Uni (Commission royale sur 
les peuples autochtones [CRPA], 1996).

Les nombreux et divers groupes culturels autochtones résidant en Amérique 
du Nord avaient des croyances religieuses et des traditions, ainsi que des 
institutions politiques et économiques bien établies (Lee, 1992; Richter et 
Merrell, 2003). De plus, ils avaient des coutumes familiales et éducatives 
traditionnelles selon lesquelles les enfants apprenaient leurs liens avec le 
monde de la nature, de même qu’ils acquéraient des savoir-faire particuliers, 
des connaissances et des valeurs nécessaires à la vie quotidienne. Ces 
façons de faire étaient enseignées grâce à un processus d’observation des 
adultes et de participation à leurs activités quotidiennes. On considérait 
que ces enseignements faisaient partie des devoirs des parents envers les 
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enfants, tout comme les responsabilités de la famille élargie, des Aînés et 
des membres de la communauté dans son ensemble qui montraient aux 
enfants comment être un membre utile de la communauté et participer 
aux efforts dès leur jeune âge (Kirkness dans Neegan, 2005; Lafrance, 2000; 
Leavitt, 1993). Des conflits majeurs entre des groupes autochtones ont eu 
lieu dans les cas où les méthodes traditionnelles de résolution de conflits 
n’ont pas bien fonctionné; toutefois, des normes diplomatiques existaient 
dans l’ensemble des sociétés. À titre d’exemple, des coutumes permettaient 
de régler des dissensions et de maintenir la paix au moyen de traités et 
d’activités internations qui intégraient des éléments de chaque culture 
(Jennings, 1985; Kinietz, 1940; Mills, 1994; Trigger, 1976; Webber, 1995).

Au début des relations entre les Autochtones et les Européens, des valeurs 
traditionnelles d’hospitalité et de diplomatie ont guidé ces premières 
interactions. Malheureusement, au lieu de susciter le respect mutuel, cette 
façon d’agir a été interprétée comme de l’asservissement, confirmant ainsi 
chez les colonisateurs la croyance qu’ils avaient en leur supériorité. Pourtant 
les Européens ont généralement eu besoin des conseils et de l’assistance des 
Autochtones pour assurer leur survie, mais cette situation de tributaires n’a 
rien changé à leur perception que les Autochtones étaient « des sauvages » 
(Dickason et McNab, 2009). En fait, à la fin du seizième siècle et au début 
du dix-septième, bon nombre des interactions n’étaient pas uniquement 
associées au commerce de fourrure, mais elles étaient aussi liées aux 
activités des missionnaires dont les visées étaient de « sauver » les âmes 
des Autochtones en essayant de les convertir (Fisher, 1977). En raison des 
idéologies de supériorité du régime colonial qui s’imposaient de plus en plus, 
la période de contact a été marquée par des massacres de populations et des 
guerres, de même que par des épidémies provoquées par l’introduction de 
nouvelles maladies (CRPA, 1996).

Malgré ces pertes, les Britanniques ont reconnu que la puissance militaire 
des groupes autochtones était encore assez forte après la Guerre de Sept Ans 
dirigée contre les aspirations coloniales (1754–1763), une guerre au cours 
de laquelle les Britanniques ont vaincu les Français. Ainsi, pour poursuivre 
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la réalisation de leurs ambitions de développement viable (en Amérique 
du Nord), les Britanniques ont eu besoin à ce moment-là de confirmer les 
droits des peuples autochtones (Jennings, 1993). Fortement influencées par 
la conception des Autochtones du règlement de conflits (Borrows, 1994), ces 
luttes se sont terminées par la signature de la Proclamation royale en 1763 
qui a permis l’établissement des limites du territoire nouvellement conquis. 
Cet acte a aussi posé les fondements de la procédure de conclusion de traités 
suivant laquelle la Couronne était tenue de respecter bon nombre de droits 
ancestraux ou droits des peuples autochtones (p. ex., la chasse et la pêche) 
et d’obtenir le consentement des Autochtones avant d’occuper leurs terres. 
Cependant, dès le début des années 1800, les Britanniques avaient peu à 
peu commencé à réduire ces droits autochtones en adoptant des politiques 
résultant de fortes pressions sociales et d’une population européenne 
croissante. Un des derniers aboutissements funestes de la Proclamation a 
été d’appliquer une doctrine juridique pour déloger les peuples autochtones 
de leurs terres sacrées et les réinstaller dans de petites réserves infertiles 
en leur donnant une maigre compensation (Armitage, 1995; Dickason et 
McNab, 2009; CRPA, 1996).

Une fois la Guerre de 1812 contre les colons des États-Unis terminée, 
les Britanniques au Canada ont décidé qu’ils avaient moins besoin de 
l’aide des groupes autochtones alliés et, de plus en plus, les responsables 
de politiques et les dirigeants coloniaux ont considérés les Autochtones 
comme un fardeau indésirable et une entrave à leurs efforts d’acquisition 
de droits privés de propriété et à la « rhétorique d’Empire » (Milloy, 2008:3; 
Dickason et McNab, 2009). Ces conceptions persistantes ressortent avec 
évidence de la législation coloniale (p. ex., les textes de lois comme l’Acte 
pour encourager la civilisation graduelle des tribus sauvages en 1857 et l’Acte 
pourvoyant l’émancipation graduelle des sauvages de 1869) qui a par la suite 
défini les éléments constitutifs de l’Acte des Sauvages de 1876 adopté par le 
gouvernement fédéral canadien nouvellement formé après la Confédération 
(1867) (Milloy, 2008). Comme l’a expliqué le premier premier ministre 
John A. MacDonald, le principal but visé par les lois canadiennes était de 
[traduction] « se débarrasser du système tribal et d’assimiler totalement 
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les Indiens au reste de la population du Dominion aussi rapidement qu’ils 
seraient aptes à ce changement » (cité dans Milloy, 1999:6).

Résultat : La période qui a suivi a été marquée par l’intervention continuelle 
du gouvernement et de l’Église dans la vie des Autochtones, entre autres le 
remplacement forcé des formes traditionnelles de gouvernement autochtone 
par un système électoral réservé seulement aux hommes selon lequel les 
chefs et les conseillers n’étaient dotés que d’un pouvoir limité de gouverner. 
De plus, cette nouvelle forme de gouvernement a aussi éliminé efficacement 
les droits des femmes autochtones établis culturellement, des droits ayant 
été réduits encore plus par le biais de modifications subséquentes à la Loi 
sur les Indiens. D’autres dispositions réglementaires ont été stipulées dans 
un premier temps et le contrôle s’est ensuite poursuivi par l’adoption de 
modifications successives, notamment l’interdiction des activités et des 
cérémonies culturelles, de même que des lois établissant qui devait être 
considéré un Indien (c.-à-d. Indiens de plein droit) (Armitage, 1995; Milloy, 
2008; Wotherspoon et Satzewich, 1993). Les Autochtones ont été forcés 
de se conformer à ces politiques gouvernementales, en dépit du fait qu’ils 
n’avaient pas le droit de voter, sauf s’ils renonçaient à leur statut d’Indien 
(Milloy, 2008; Stevenson, 1999).

Pensionnats indiens
En plus des règlements racistes mentionnés préalablement qui ont été ratifiés 
par la Loi sur les Indiens, l’établissement du régime des pensionnats indiens 
a été l’un des principaux moyens utilisés pour se débarrasser du « problème 
indien  » (Milloy, 2008:9). Ces écoles ressemblaient à celles établies au 
début du dix-septième siècle par les Récollets et les Jésuites; leurs efforts 
visaient à évangéliser les Autochtones en les éloignant délibérément de leur 
famille pour empêcher toute ingérence des parents (Furniss, 1995; Miller, 
1996). En fait, les idéologies « suprémacistes » à l’origine de ces premières 
tentatives d’éducation des enfants autochtones se sont perpétuées et elles se 
sont adaptées au cours des années jusqu’à la Confédération où l’éducation 
des enfants autochtones est devenue la responsabilité du gouvernement 
canadien nouvellement formé (Miller, 1996; Milloy, 1999). À ce stade, les 
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dirigeants politiques avaient déjà conclu que les Autochtones étaient encore 
« à moitié civilisés »; à leur avis, les objectifs d’assimilation des Autochtones 
seraient mieux atteints par le canal de l’éducation des enfants vu que ceux-ci 
étaient considérés plus aptes à passer par une« transformation complète » 
(Milloy, 2008:5; Miller, 1996).

C’est pourquoi le gouvernement a commandé une évaluation des écoles 
industrielles destinées aux enfants autochtones qui fonctionnaient déjà 
aux États-Unis; celle-ci s’est terminée en 1879 (un rapport connu sous 
l’appellation de Rapport Davin) (Satzewich et Wotherspoon, 2000). Pour 
faire avancer cette stratégie nationale d’assimilation devenue agressive, 
ce rapport considérait nécessaire de retirer complètement les enfants 
autochtones de leur milieu familial pour les soustraire aux influences 
négatives de leur famille, de leur communauté et de leur culture. Il 
y avait déjà au Canada des pensionnats en fonctionnement, mais ce 
rapport a poussé les autorités à effectuer la transformation des « écoles de 
jour » en pensionnats indiens (Milloy, 1999:7; CRPA, 1996). Comme le 
recommandait le Rapport Davin, les missionnaires ont pris la direction des 
pensionnats et le gouvernement les a financés, ayant aussi la responsabilité 
de la réglementation et de l’inspection de ces pensionnats (Milloy, 1999; 
Satzewich et Wotherspoon, 2000). Des modifications à la Loi sur les Indiens 
autorisaient l’application de sanctions sévères pour que les familles n’essaient 
pas de garder leurs enfants, une mesure établie parce que de nombreux 
parents et communautés autochtones avaient exprimé leur résistance à la 
fréquentation forcée des pensionnats.

Pendant l’application de cette politique, au moins 130 pensionnats ont 
été en plein fonctionnement et ils ont été répartis entre les différents 
territoires et provinces du Canada, sauf au Nouveau-Brunswick et à 
l’île-du-Prince-Édouard. À leur apogée dans les années 1930, on a établi 
qu’approximativement 75 pour cent des enfants de Premières nations 
fréquentaient ces pensionnats, de même qu’un nombre appréciable d’enfants 
métis et inuits (Fournier et Crey, 1997). En allant à ces pensionnats, non 
seulement des enfants ont vécu l’expérience traumatisante d’avoir été 
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arrachés de leur communauté, mais la plupart d’entre eux ont aussi été 
victimes de négligence et de maltraitance généralisées. Ce n’est que dans 
les années 1980 que les mauvais traitements envers les enfants dans les 
pensionnats ont commencé à être rapportés dans les médias (Miller, 1996). 
En 1969, le gouvernement a mis fin à son partenariat avec les Églises qui 
géraient les pensionnats, mais il a continué à assurer leur financement. La 
plupart des pensionnats ont mis fin à leurs activités dans les années 1980, 
même si un certain nombre ont continué à fonctionner jusqu’à la fermeture 
définitive du dernier pensionnat en 1996 (Troniak, 2011).

En 1991, alors que la Commission royale sur les peuples autochtones 
(CRPA) était mise sur pied, les anciens élèves ont permis de recueillir plus 
de témoignages sur la négligence et la maltraitance très répandues dans ces 
pensionnats. Selon le rapport final de la CRPA paru en 1996, l’expérience 
vécue par les enfants autochtones variait en fonction des personnes, des 
établissements et des époques. Même ceux parmi eux ayant échappé aux 
mauvais traitements ont subi des conséquences néfastes en raison de 
la négligence à leur égard et de la séparation de leur famille et de leur 
communauté, de même que la perte et la dévalorisation de leur culture. 
Malgré les exhortations de la CRPA pour qu’une enquête publique sur 
les pensionnats soit tenue, ce n’est que bien des années plus tard que cette 
demande a été exaucée. Entre-temps, les groupes autochtones ont mené 
des négociations avec le gouvernement dans le but d’obtenir un règlement 
pour les Survivants. À la suite de la stratégie fédérale de renouvellement 
des relations entre les Autochtones et le Canada,1 la Fondation autochtone 
de guérison (FADG) a été établie en 1998 et elle a obtenu une affectation 
de fonds pour appuyer des initiatives de guérison en vue du traitement des 
séquelles du régime des pensionnats (Troniak, 2011). En 2006, les deux 
parties ont conclu l’Accord de règlement relatif aux pensionnats indiens, un 
arrangement à l’amiable qui comprenait des montants attribués pour des 
réclamations individuelles, des activités de commémoration et du soutien 
à la santé. Une partie de la portion consacrée à la santé a été octroyée à la 
FADG comme courroie de transmission du soutien financier accordé aux 

1	 Rassembler nos forces : le plan d’action du Canada pour les questions autochtones.
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programmes de guérison relatifs aux pensionnats. Cet Accord comportait 
également des paiements forfaitaires aux Survivants et des ressources pour 
l’établissement de la Commission de vérité et réconciliation (CVR) du 
Canada (Troniak, 2011).

Les efforts faits dans le but de convertir les Autochtones à une religion et 
de les civiliser ont porté atteinte aux croyances et aux pratiques qui étaient 
essentielles à l’efficacité de leurs institutions économiques, familiales et 
communautaires. La recherche empirique a non seulement permis de 
collecter des informations relatives aux effets néfastes des pensionnats sur 
les conditions de vie de ceux et celles qui les ont fréquentés (Bombay et al., 
2012; Corrado et Cohen, 2003), mais également sur les répercussions de ces 
expériences traumatisantes qui se sont transmises à travers les générations 
(Bombay, Matheson et Anisman, 2011; Elias et al., 2012). Dans les sections 
suivantes du présent rapport, le quotidien des élèves des pensionnats 
sera décrit plus en détail, de même que seront explorés les liens entre ces 
expériences vécues et les conséquences qui en ont découlé.

Contexte du projet : les connaissances existantes et 
l’incitation pour l’exploration du problème de la  
violence entre élèves
Le Processus d’évaluation indépendant (PEI) est une des composantes 
de l’Accord de règlement institué dans le but de régler les demandes de 
compensation pour des abus physiques et sexuels qui ont été commis à 
ces pensionnats.2 Le PEI requiert que les Survivants fassent un témoignage 
détaillé des abus dont ils ont été victimes, incluant le nom de leur agresseur 
(désigné sous le nom de « personne mise en cause » ou « PMC »). Les 
PMC sont alors informées qu’elles ont été identifiées en tant qu’auteurs de 
mauvais traitements ou agresseurs par la personne réclamante, du nom de 
la personne qui les a incriminées, et elles sont invitées à venir témoigner 
à leur tour au sujet de ce qui s’est passé. Le plus souvent, ces PMC sont 

2	 La date limite des demandes dans le cadre du PEI a été fixée en septembre 2012. Par 
ailleurs, tous les anciens élèves ont été admissibles à l’obtention d’une compensation 
sous le paiement d’expérience commune (PEC), sans tenir compte des abus dont ils ont 
pu être victimes.
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des membres d’ordre religieux et du personnel ayant oeuvré dans les 
pensionnats; toutefois, il arrive que des Survivants des pensionnats soient 
aussi désignés comme auteurs d’actes de violence par d’anciens élèves 
(Ciccocioppo, 2010; Curry, 2010; German, 2011; Wright, 2012).

Bien que les cas d’abus survenus entre élèves dans les pensionnats n’aient 
pas fait partie des débats précédents au sujet des faits historiques et des 
conséquences résultant des pensionnats, il reste que ceux-ci ont été étayés 
par le témoignage d’événements vécus directement par des Survivants 
(Haig-Brown, 1988). Par conséquent, la prévalence d’abus ou de violence 
entre élèves n’a fait l’objet d’aucune recherche empirique. Il n’y a pas encore 
eu de publication de statistiques officielles; cependant, selon une première 
estimation de l’arbitre en chef du PEI (rapportée par le Globe and Mail), il y 
aurait eu jusqu’à 20 % de réclamations de la part d’anciens élèves ayant subi 
de la violence infligée par d’autres élèves (Curry, 2010). Cette estimation 
n’a pas été dûment confirmée par des données, mais elle est généralement 
conforme à celle d’une étude à petite échelle sur des auteurs de maltraitance/
agresseurs faisant partie d’un échantillonnage de faible effectif de Survivants 
de pensionnats ayant déposé des plaintes contre le gouvernement ou les 
Églises. Elle a révélé qu’approximativement 27 pour cent d’abus sexuel et 
10 % de mauvais traitements constituaient les plaintes de violence perpétrée 
par d’autres élèves (Corrado et Cohen, 2003:41). La violence physique 
entre pairs peut aussi survenir sous forme d’intimidation, ce qui peut 
comporter de la cruauté mentale ou violence psychologique entre élèves, 
mais cette sorte de violence ne fait pas l’objet de réclamations sous le PEI. 
De l’échantillon représentatif de Survivants vivant dans des communautés 
de Premières nations à l’échelle nationale qui ont subi les conséquences 
négatives des pensionnats, 61,3 pour cent ont indiqué que l’intimidation 
exercée par d’autres enfants a causé des effets préjudiciables sur leur santé et 
leur bien-être, aucune distinction n’ayant été faite entre les diverses formes 
d’intimidation subies (Bombay et al., 2012).

En dépit de l’information limitée concernant la prévalence de la violence 
entre pairs dans les pensionnats, les relevés provenant du PEI et les comptes 
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rendus des témoignages devant la CVR ont attiré l’attention sur cet aspect 
du problème de la violence. En janvier 2012, cette problématique a poussé 
la FADG (et les membres de son conseil d’administration) à inviter des 
Aînés, des Survivants, des spécialistes de ces questions, ainsi que des 
parties intéressées, à amorcer des échanges touchant les répercussions de 
ce phénomène. À cette rencontre, des Survivants ont fait part de leur vécu 
et des personnes oeuvrant auprès des Survivants et des experts en matière 
de violence et de maltraitance ont apporté leur appoint et leur éclairage, 
ce qui a contribué à mieux comprendre les facteurs ayant pu favoriser la 
violence entre élèves au pensionnat. Les répercussions de ce phénomène 
ont aussi été abordées au cours de cette réunion; une des conséquences 
très importantes, c’est que des Survivants doivent continuer à vivre dans 
l’entourage de leur agresseur au sein de la même communauté. En plus des 
effets directs de cette proximité de leur agresseur sur leur bien-être, sur leurs 
conditions générales de vie, la situation devient plus critique s’ils se voient 
obligés de nommer l’agresseur (ou les agresseurs) lors de leur témoignage 
dans le cadre du PEI. La complexité s’accroît dans le cas où les agresseurs 
sont des membres de la famille ou des dirigeants de leur communauté. Un 
autre aspect de cette problématique touche l’incidence qu’un témoignage 
peut avoir sur les personnes ainsi accusées de violence, certaines d’entre elles 
n’ayant pas le même souvenir de l’événement que la personne réclamante.

En plus des conséquences immédiates découlant de la dynamique et du 
déroulement du PEI et de la CVR (c.à-d. la portée de l’implication d’autres 
Survivants pour des abus, brutalités), cette violence entre élèves est perçue 
par certains comme une des causes des problèmes de santé et des problèmes 
sociaux auxquels sont confrontés les Autochtones et leurs communautés, 
particulièrement en ce qui a trait à la violence faite aux enfants et la détresse/
souffrance psychologique des jeunes. On constate aussi que des Canadiens 
non autochtones peuvent se servir de cette information pour rejeter la 
responsabilité sur les Autochtones des problèmes et des effets néfastes qui 
les affligent (parmi les commentaires entendus, on cite « c’est entièrement 
de leur faute ou ce sont eux les responsables » et ils n’ont à s’en prendre qu’à 
eux-mêmes pour ce qui leur arrive »).
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Quoi qu’il en soit, les participants à la réunion de la FADG sont arrivés 
à cette conclusion que le phénomène de violence entre élèves doit entrer 
dans les faits historiques associés au régime des pensionnats. Sans oublier 
qu’il faut aussi une plus grande connaissance et compréhension de cette 
occurrence de la violence entre pairs afin de transmettre avec justesse le fait 
que les auteurs d’actes de violence envers leurs camarades au pensionnat 
étaient eux-mêmes des victimes de ce régime. De plus, en comprenant 
mieux la prévalence du phénomène, les facteurs contributifs à la violence 
entre élèves et les conséquences qui en découlent, il est à souhaiter que 
cette conscientisation exercera un rôle catalyseur pour les Survivants, leurs 
familles et leurs communautés, leur permettra de reconnaître certains des 
effets qui semblent émaner de cette violence et d’en cicatriser les blessures. 
En général, il fallait s’attendre à ce que les efforts de réconciliation se fassent 
entre les communautés et les Églises, entre la population autochtone 
et les Églises, de même qu’entre les Autochtones et le gouvernement. Il 
n’était cependant pas prévu de se retrouver avec cette problématique de la 
violence entre élèves qui s’avère d’une portée incalculable; des commentaires 
ressortant des médias qualifient le comportement de «  inattendu  » 
(Puxley, 2009), « qu’on n’avait pas imaginé » (Narine, 2011) et « étrange ou 
surprenant » (Curry, 2010). Selon une autre perspective, la violence entre 
élèves peut aussi être envisagée non pas comme un comportement hors du 
commun et épouvantable, mais bien comme une réaction assez typique 
dans une situation extrêmement anormale et traumatisante.

Objectifs de recherche et méthodologie
Deux activités principales de recherche, une analyse documentaire et une 
étude à méthodologie mixte ont été effectuées dans le cadre du présent 
projet pour donner suite aux six objectifs de recherche suivants :

1.	 Explorer la prévalence et les caractéristiques de la violence entre 
élèves 

2.	 Identifier des facteurs ayant contribué à ce type de violence au 
pensionnat
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3.	 Examiner si des Survivants victimes de violence entre élèves 
semblent présenter une ou plusieurs particularités différentes ou des 
particularités supplémentaires par comparaison aux victimes d’abus 
par le personnel

4.	 Identifier les répercussions sur les auteurs de violence entre élèves au 
pensionnat

5.	 Identifier les effets à long terme sur la collectivité de la violence entre 
élèves

6.	 Explorer le point de vue des prestataires de services concernant les 
mesures les plus récentes du gouvernement et des communautés 
dans le but de traiter la violence entre élèves et les conséquences qui 
en ont découlé

En tenant compte des problèmes abordés par les participants à la réunion 
de la FADG, la première étape de la recherche a consisté à relever 
dans la documentation pertinente ce qui pouvait mettre en lumière les 
facteurs contributifs à la violence entre pairs dans des pensionnats et ses 
ramifications potentielles à long terme (présentés au chapitre 2). Au cours 
de cette première étape, des travaux de recherche sur la violence faite aux 
enfants dans des pensionnats et dans d’autres types d’établissements de garde 
ont été explorés, de même que d’autres sujets identifiés dans des articles de 
journaux qui font état de violence entre élèves et à la réunion de la FADG.3 
Vu que cette problématique n’a pas été traitée auparavant comme thème de 
discussion, il n’y a eu aucune recherche antérieure connue qui l’a abordée 
dans le contexte des pensionnats.

Par ailleurs, des résultats de recherche et des théories ressortis de la 
documentation générale, explorant les faits antérieurs et les conséquences 
de la victimisation ou de la maltraitance dans l’enfance, de l’intimidation 

3	 Des citations tirées de la réunion de la FADG sont présentées tout au long de l’analyse 
documentaire.
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et les comportements violents de jeunes agresseurs sexuels, permettent de 
mieux connaître et de mieux comprendre les facteurs ayant probablement 
contribué à l’occurrence de la violence entre élèves dans les pensionnats, 
ainsi que leurs répercussions potentielles à court et à long terme. Afin de 
présenter un état complet de la question comme toile de fond de la présente 
recherche, nous y intégrons des données quantitatives et qualitatives 
pertinentes et des études de cas qui décrivent le contexte historique des 
pensionnats et le vécu de ceux et celles qui les ont fréquentés.

Les résultats de l’analyse documentaire ont ouvert des perspectives pour 
la deuxième partie du travail de recherche comportant l’analyse/examen 
des réponses obtenues de 43 prestataires de services de santé et sociaux 
qui oeuvrent auprès de Survivants des pensionnats. Ces personnes ont été 
invitées à donner leurs perceptions concernant la violence entre élèves et, 
par la suite, leurs réponses ont été analysées en fonction des six objectifs 
établis pour la présente recherche (présentés aux chapitres 3–8). Chaque 
chapitre traite d’un aspect particulier ressorti des résultats et déterminé par 
les objectifs de recherche visés, mais le chapitre final donne une perspective 
globale et une réflexion plus large sur des questions pertinentes (chapitre 9).

Le premier objectif de recherche a été de déterminer la prévalence et les 
caractéristiques de la violence entre élèves au pensionnat (chapitre 3) à l’aide 
d’une série courte de questions centrées sur l’analyse quantitative. Le but de 
ces questions adressées à des prestataires de services était d’établir à quelle 
fréquence des clients divulguent avoir été victimes de violence commise à 
leur égard par le personnel et celle à laquelle ils révèlent avoir été violentés 
par d’autres élèves au pensionnat. Toutefois, ces statistiques devraient 
être interprétées avec prudence vu que, selon plusieurs participants, les 
Survivants étaient plutôt réticents à parler de la violence que d’autres 
élèves leur ont fait subir alors qu’ils étaient disposés à dire qu’ils avaient 
été maltraités par le personnel (cet aspect de la problématique est traité en 
profondeur dans la section sur les autres objectifs de recherche). En plus 
de ces analyses quantitatives, les chercheurs ont exploré les caractéristiques 
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perçues comme typiques dans le cas de violence entre élèves au pensionnat 
en se basant sur les réponses qualitatives des participants.

Pour ce qui est des objectifs de recherche restants (chapitre 4–8), ils 
ont été identifiés à partir de thèmes ressortant des réponses qualitatives 
données par les participants. En grande partie, ces réponses s’inspiraient 
de l’expérience de travail avec des clients, ce qui comprenait des séances 
individuelles de counselling et des services aux Survivants dans le cadre des 
demandes/audiences pour le PEC ou PEI, ainsi que d’autres mesures d’aide 
personnelle. Les participants se sont appuyés également sur leur expérience 
de facilitateurs, d’observateurs ou de participants dans des groupes de 
counselling et des cercles de partage; ils ont aussi tiré leurs idées/leurs 
réponses de leur vécu en tant que participants ou intervenants au moment 
d’audiences au PEI ou aux événements de la CVR, de leur vie personnelle 
et de celle de leurs proches, ainsi que d’observations faites en vivant et en 
travaillant au sein des communautés. Il a été décidé que le meilleur moyen 
d’explorer cette problématique et ses diverses dimensions était de prendre 
avis auprès de prestataires de services de santé et de services sociaux qui 
oeuvrent auprès de Survivants des pensionnats plutôt que de s’adresser 
directement aux Survivants qui pourraient éprouver des difficultés et de 
la détresse à revivre et à parler de ces expériences. De plus, en s’appuyant 
sur des rapports anecdotiques indiquant qu’il était très difficile pour des 
Survivants de parler de leur vécu de violence entre élèves, on a estimé 
que des conseillers et d’autres prestataires de services d’aide étaient plus 
susceptibles d’avoir entendu parler de cette problématique.

Procédures
Les résultats de l’analyse documentaire ont éclairé la planification de la 
technique pour l’obtention des données, un questionnaire avec questions 
ouvertes permettant d’obtenir un large éventail de points de vue (Appendice 
A). Préalablement à cette collecte de données, le personnel de la FADG a 
révisé le plan de travail de la présente étude et il s’est assuré de sa conformité 
aux normes/code d’éthique et au protocole en matière de recherche. Le 
Carleton University Psychology Research Ethics Board (12-128) a aussi 
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donné son approbation aux normes d’éthique pour s’assurer une fois de plus 
de leur rigueur. C’est par l’envoi de lettres à des organismes et à des personnes 
pré-identifiés dispensant des services aux Survivants des pensionnats dans 
le domaine de la santé et du service social que les chercheurs ont recruté les 
participants. Ils leur ont demandé de participer au projet de recherche de 
la FADG visant à expliquer la problématique de la violence entre élèves au 
pensionnat. De plus, la demande a été envoyée à plusieurs groupes serveurs 
de liste (autochtones) visant des personnes qui travaillent dans le champ de 
la santé autochtone et qui peuvent avoir oeuvré auprès de Survivants des 
pensionnats de façon assez constante. Pour veiller à ce que la participation 
à cette recherche ne nuise pas au travail des prestataires de services, il leur 
a été proposé de remplir le questionnaire pendant leur temps personnel 
ou d’être interviewé au téléphone ou en face à face (les entretiens ont été 
enregistrés et retranscrits textuellement).

Les travailleurs de la santé ayant accepté de participer ont été invités à signer 
un formulaire de consentement éclairé avant de remplir le questionnaire 
prévu ou de procéder à l’entrevue. Une fois cette condition ou formalité 
effectuée, les participants ont reçu un résumé par écrit du processus, ce 
qui incluait de l’information détaillée sur la recherche visée et aussi de 
l’information sur les signes indicateurs de l’épuisement et de l’usure de 
compassion dont peuvent souffrir des intervenants. Pour assurer que les 
participants s’expriment sous le couvert de l’anonymat, chacun s’est vu 
attribuer un code qui était joint à leur formulaire de consentement éclairé, à 
leur questionnaire et à l’information sur les coordonnées. Les questionnaires 
ont été gardés à part des formulaires de consentement et des coordonnées. 
Seul le chercheur principal a eu accès au document rattachant les codes aux 
participants. Pour remercier les participants d’avoir donné de leur temps, 
un certificat cadeau de 20 $ provenant d’un grand choix de commerçants 
leur a été remis.

Participants
Entre septembre 2012 et janvier 2013, quarante-trois prestataires de services 
ont participé à la recherche et ils ont fait parvenir leur questionnaire rempli 
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(n=32) ou ils ont pris part à une entrevue téléphonique (n=10) ou à une 
entrevue directe (n=1) avec le chercheur principal.4 Moins des deux tiers 
sont des femmes (n=26, 60,50 % et les hommes : n=17, 39,5 %); quant à 
l’âge des participants, il s’échelonne entre 27 et 75 ans (la moyenne étant 
de 54,8 et l’écart type = 12,0).

La majorité des participants sont d’ascendance autochtone (n=25, 58,1 %) et 
bon nombre d’entre eux ont des attaches personnelles avec les pensionnats. 
Plus particulièrement, 8 participants (18,6 %) ont indiqué avoir eux-mêmes 
fréquenté le pensionnat et avoir des membres de leur famille ou des proches 
qui l’ont aussi fréquenté. De plus, un autre groupe de 16 participants ont 
des membres de leur famille ou des proches qui y sont allés (37,2 %), la 
majorité indiquant que leurs parents ou leurs frères, soeurs l’avaient fait. La 
plupart de ces prestataires de services vivent et travaillent actuellement en 
Colombie-Britannique (n=18, 41,9 %), suivis de ceux de l’Ontario (n=10, 
23,3 %) et d’un petit nombre de l’Alberta (n=4, 9,3 %), du Manitoba (n=4, 
9,3 %), des Territoires du Nord-Ouest (n=4, 9,3 %), de la Saskatchewan 
(n=2, 4,7 %) et du Québec (n=1, 2,3 %).

Près de la moitié des prestataires de services ont évalué avoir dispensé leur 
soutien à plus de 100 Survivants (n=19, 44,2 %), ce qui correspond aux 
intervenants dont les efforts portent principalement sur des clients touchés 
par les répercussions des pensionnats ou oeuvrant pour des organisations 
qui sont axées sur ces problématiques. Un tel aspect a eu pour effet une 
distribution bimodale du groupe vu que le reste des participants travaillent 
avec un nombre inférieur de Survivants : entre 10 et 50 Survivants (n=17, 
39,5 %) ou moins de 10 Survivants (n=7, 16,3 %). Comme les participants 
pour la plupart ont travaillé auprès de Survivants dans l’exercice de 
fonctions différentes et dans des contextes ou milieux divers tout au long 
de leur carrière, dont des clientèles privées, des organisations de santé, des 
programmes ou cliniques de santé mentale situées dans et hors des réserves, 
ainsi que dans le cadre du Programme de soutien en santé – résolution 

4	 M (moyen) : moyenne; N : nombre total de personnes dans un échantillon soumis ou 
à l’étude; n : un sous-ensemble de personnes dans l’échantillon.
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des questions des pensionnats indiens, les renseignements concernant 
leur expérience professionnelle ou les antécédents de travail particuliers 
ne sont pas spécifiés.5 Un petit nombre de ces participants a travaillé avec 
des Survivants faisant partie de programmes offerts à CORCAN (Services 
correctionnels du Canada) (n=2) et au sein du Native Courtworker and 
Counselling Association of British Columbia (n=1). En plus de leur expérience 
de counselling auprès des Survivants, trois participants ont aussi exercé le 
rôle d’assesseurs (évaluateurs) dans le cadre du PEI.6 Neuf participants sont 
des psychiatres ou détiennent un doctorat en psychologie (20,9 %); treize 
ont une maîtrise soit en psychologie, en travail social ou dans un champ de 
spécialité qui s’y rattache (30,2%); trois participants sont des infirmières (ou 
infirmiers) psychiatriques ou spécialisés en soins infirmiers-santé mentale 
(7,0 %). Pour le reste des participants, ils possèdent un baccalauréat dans 
diverses disciplines et/ou ils ont un diplôme, une certification/attestation 
ou de la formation avec spécialisation en counselling et traitement de 
traumatisme (n=18, 41,9 %).

Analyses qualitatives
La codification et l’analyse thématique des réponses des participants ont 
été faites suivant le guide de l’analyse phénoménologique interprétative 
qui se sert de ATLAS.ti7 de façon rétrodéductive, ce qui implique un cycle 
continu de déduction et d’induction (Blaikie, 2010; Smith et Osborn, 2003). 
Cette approche commence par des hypothèses qui sont déduites à partir 
de la documentation consultée préalablement à l’analyse des données et 
lui servant de guide et elle se poursuit par des analyses inductives qui 
permettent à de nouveaux thèmes d’émerger dans le cadre de référence 
initial. Pour chaque objectif de recherche établi en fonction de la présente 
étude, bon nombre des codes déterminés au point de départ s’appuyaient 

5	 Le programme Travailleurs en santé communautaire (TSC) [résolution des questions 
des pensionnats indiens], dont l’administration se fait par l’entremise de Santé Canada, 
offre des services de soutien psychologique et de santé mentale à d’anciens élèves des 
pensionnats et leur famille.

6	 Le PEI demande qu’il y ait une surexpertise faite pour certaines des personnes réclamantes 
en ce qui a trait aux préjudices physiques et psychologiques subis.

7	 ATLAS.ti : logiciel dont on se sert pour une analyse qualitative de données.
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sur l’analyse documentaire associée à la violence entre pairs (une expérience 
antérieure de victimisation personnelle est un des codes préidentifiés 
en vue de l’exploration des facteurs contributifs à la violence entre pairs 
— se reporter au chapitre 4). Sauf que la violence entre pairs n’a pas été 
antérieurement traitée dans le contexte des pensionnats; c’est pourquoi de 
nouveaux codes ont été ajoutés et des codes existants ont été précisés tout au 
long du processus d’analyse afin de donner des définitions opérationnelles à 
chacun de ces codes. D’autres séries de codification ont permis de s’assurer 
de la validité de l’attribution de codes aux réponses des participants et, 
dans certains cas, il y a eu identification de sous-thèmes à l’intérieur de 
thèmes généraux. Des réponses auraient pu être codées dans plus d’une 
catégorie étant donné que des opinions/observations intra-analyse ou entre 
analyses n’écartent pas nécessairement la possibilité de l’une ou de l’autre; 
cependant, les réponses des participants n’ont été comptées qu’une seule fois 
peu importe la catégorie (les résultats sont rapportés comme des variables 
dichotomiques codées 0 ou 1).

Pour chacun des thèmes ou des sous-thèmes traités, le nombre de 
participants a été calculé afin de transmettre le pourcentage de prestataires 
de services s’étant exprimé sur chaque point d’intérêt. Cela dit, il faudrait 
bien souligner que ces statistiques ne doivent pas être nécessairement 
interprétées pour indiquer l’importance ou la prévalence relative à chaque 
thème ou question d’intérêt vu qu’il y a bon nombre de limitations 
associées au fait que l’information recueillie repose sur des observations 
rétrospectives et subjectives faites par des tiers-informateurs, ce qui rend 
la validité des estimations sujette à caution. À titre d’exemple, plusieurs 
autres facteurs auraient pu influer sur leurs opinions et leurs observations, 
y compris la nature des services dispensés par chaque participant (p. ex., 
le counselling axé sur le traumatisme ou le fait de travailler auprès de 
Survivants incarcérés), leur formation et leurs expériences pouvant être 
influencées par leur bagage personnel/origine (p. ex., héritage autochtone 
par comparaison à celui non autochtone), leur interconnexion avec les 
pensionnats (p. ex., y sont-ils allés eux-mêmes ou leurs proches), des 
variations régionales liées à l’endroit où chaque participant travaille (p. ex., 
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différences entre les communautés ou entre certaines parties du Canada 
qui ne sont pas représentées adéquatement, de même que leur clientèle et 
les caractéristiques des Survivants auprès desquels ils ont travaillé (p. ex., 
des facteurs influant sur le soutien recherché et sur la divulgation de la 
violence entre Survivants). Bien que les résultats de cette étude n’indiquent 
pas nécessairement la généralisation ou l’extension de chacun des thèmes 
soulevés, les réponses fournies par les participants ont apporté un éclairage 
important sur la nature et les caractéristiques de la violence entre élèves, 
sur les facteurs ayant contribué à ce phénomène, de même que sur les 
conséquences à long terme qui y sont associées. Tous les participants ont été 
invités à lire ce compte rendu de recherche et ils ont fait des commentaires, 
donné leurs impressions, dans le but de vérifier la validité de l’interprétation 
des données. Deux des participants ont recommandé quelques révisions 
mineures, mais aucun des participants n’a exprimé de réserves ou a fait des 
remarques concernant une présentation erronée de ses réponses ou au sujet 
des conclusions formulées.
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CHAPITRE 2

ÉTUDE DOCUMENTAIRE SUR LES QUESTIONS 
RELATIVES À LA VIOLENCE ENTRE ÉLÈVES  
DANS LES PENSIONNATS

Expériences néfastes à un stade précoce et   
séquelles d’une enfance perturbée
Des expériences néfastes et stressantes peuvent avoir des répercussions 
profondes et durables si elles ont lieu très tôt dans la vie, particulièrement 
pendant les stades cruciaux ou circonscrits du développement cérébral. 
En effet, des données probantes convergentes indiquent que le stress 
pendant la petite enfance et la privation d’expériences adaptées au niveau 
de développement de l’enfant peuvent entraîner un dysfonctionnement 
cérébral profond et des anomalies associées à divers aspects de la santé 
et du bien-être tout au long de la vie (Twardosz et Lutzker, 2010). La 
capacité d’une personne à faire face aux événements de la vie générateurs 
de stress chronique est l’un des concepts particulièrement pertinents dans le 
contexte des préoccupations liées aux effets des expériences traumatisantes. 
Normalement, les personnes possèdent plusieurs mécanismes sur le 
plan comportemental, psychologique et biologique permettant de lutter 
efficacement contre les agressions de la vie ou le stress; par contre, on croit 
que si les épreuves, les circonstances critiques ou l’adversité persistent trop 
longtemps et sont suffisamment graves, les systèmes biologiques peuvent 
se retrouver en surcharge, ce qui à la limite peut engendrer des effets 
pathologiques (McEwan, 1998). Ce processus, appelé «  surcharge (ou 
charge) allostatique », a en effet été associé à des troubles psychologiques 
et il est aussi considéré comme cause de maladies physiques liées à 
la fonction immunitaire et endocrinienne (McEwan, 1998:34; Juster, 
McEwen, et Lupien, 2010). L’idée a été évoquée que le développement 
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de la surcharge allostatique n’est pas seulement influencé par des facteurs 
de stress récents ou continuels, mais également par des événements du 
passé. On ne comprend pas uniquement des facteurs d’agression dans 
la petite enfance, mais aussi le stress qui peut avoir été ressenti au stade 
prénatal (c.-à-d. des facteurs de stress qu’une femme enceinte peut vivre) 
(Latendresse, 2009). Tant des conditions prénatales négatives que celles 
dans la première enfance peuvent causer une vulnérabilité par rapport aux 
conséquences découlant de futures épreuves par voie de mécanismes ayant 
trait au stress (Tremblay et al., 2004) qui conduisent à la suppression de 
gènes (changements épigénétiques) pouvant donner lieu à des modifications 
permanentes dans le fonctionnement des gènes sans qu’il n’y ait 
modification des gènes elles- mêmes (Tremblay, 2010). Essentiellement, 
les facteurs de stress dans la première enfance peuvent provoquer des 
modifications de la trajectoire biologique du développement faisant en sorte 
que les systèmes de réponse au stress sont plus réactifs. Pareillement, les 
événements stressants dans l’enfance peuvent provoquer une sensibilisation 
de certains systèmes biologiques de sorte que des épreuves survenant 
plus tard dans la vie déclenchent des effets plus profonds. Plus important 
encore, en raison des transformations épigénétiques qui sont causées, les 
effets néfastes d’expériences traumatisantes dans l’enfance peuvent être 
transmis à travers les générations.

Les expériences malheureuses dans l’enfance ont constamment été associées 
à une diversité de trajectoires dysfonctionnelles du développement qui 
peuvent se présenter dans l’enfance et dans l’adolescence, entre autres un 
risque plus élevé de comportement agressif, de violence interpersonnelle 
et de délinquance (Gilbert et al., 2009; Maas, Herrenkohl et Sousa, 2008). 
Concernant plus particulièrement les répercussions négatives associées 
à l’exposition en bas âge à des facteurs de stress chronique, des formes 
diverses d’adversité auxquelles des enfants ont à faire face semblent être 
interreliées et généralement ne se produisent pas indépendamment l’une de 
l’autre (Dong et al., 2004). À titre d’exemple, sur un grand échantillon aux 
États-Unis, 80,5 pour cent des enfants exposés à la violence psychologique 
étaient aussi victimes de mauvais traitements physiques, comparativement 
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à 20,1 pour cent d’enfants non exposés à la violence psychologique. 
Pareillement, la prévalence de négligence psychologique était de 56,1 pour 
cent parmi les enfants victimes de négligence physique, comparativement 
à 10, 2 pour cent parmi ceux qui ne souffraient pas de négligence physique 
(Dong et al., 2004:776–778).

Des enfants victimes de violence et de négligence courent plus de risques 
de vivre diverses formes de maltraitance dans une famille en difficulté et de 
subir des effets néfastes sur les conditions de vie personnelle, dont le risque 
de violence familiale, d’avoir un parent aux prises avec une dépendance 
aux substances psychoactives ou ayant eu des démêlés avec le système de 
justice pénale (Dong et al., 2004). La co-occurrence de ces expériences 
chroniques est particulièrement importante en fonction d’information/
de faits de plus en plus probants relativement à leurs conséquences 
cumulatives. À ce sujet, il ressort que des liens progressifs ont été établis 
entre le nombre d’épreuves malheureuses survenues dans l’enfance et toute 
une diversité de conséquences désastreuses ou d’issues tragiques pour ces 
enfants et ces adolescents qui en ont souffert. Entre autres, ces expériences 
sont associées à la consommation d’alcool et de drogues (Dube et al., 2006; 
Schilling, Aseltine, et Gore, 2008), à la dépression et aux tentatives de 
suicide (Dube et al., 2001; Turner, Finkelhor, et Ormrod, 2006), de même 
qu’aux comportements antisociaux, à la colère et au comportement agressif 
(Schilling, Aseltine, et Gore, 2008; Turner, Finkelhor, et Ormrod, 2006). 
Pareillement, le risque de comportement violent ou de perpétration d’actes 
de violence chez les jeunes est passé de 35 pour cent à 144 pour cent pour 
chaque autre type d’événement tragique vécu (Duke et al., 2010:e778). Il 
est très significatif que ces enfants ayant des antécédents de traumatisme 
ne souffrent généralement pas seulement d’une seule de ces conséquences 
négatives, mais ils subissent plutôt les contrecoups de multiples événements 
néfastes. Tout comme le risque cumulatif d’adversité dans l’enfance 
entraîne des répercussions particulières, l’exposition croissante à ces 
facteurs de stress est associée à tout un cortège de symptômes et/ou de 
diagnostics, de même qu’à une grande diversité de maladies comorbides 
(Anda et al., 2006; Copeland et al., 2007).
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En s’appuyant sur ces informations et éclairages, les chercheurs ont 
commencé à comparer les incidences associées au fait d’être exposé à un 
événement traumatique isolé et celles ayant trait à la dure réalité à laquelle 
sont confrontées les personnes ayant grandi entourées d’agents stressants. 
La notion de «  traumatisme complexe  » sert à décrire l’expérience de 
personnes ayant subi les contrecoups d’événements stressants multiples, de 
problèmes chroniques, sur une longue période de temps, le plus souvent 
des événements de nature interpersonnelle (D’Andrea et al., 2012:191). Les 
enfants qui sont élevés dans un contexte de maltraitance continuelle et qui 
ne reçoivent pas des soins adéquats présentent toute une série de déficiences 
et des signes de détresse non captés avec précision par l’établissement d’un 
diagnostic simple selon la nosologie psychiatrique actuelle (Copeland et 
al., 2007; D’Andrea et al., 2012). Même si certains facteurs génétiques (des 
modifications épigénétiques causées par le stress prénatal transmis par 
la mère), personnels (p. ex., la vie familiale avant l’entrée au pensionnat) 

Figure 1. Tel que présentée par Anda et ses collègues (2006:179), la figure 1 indique le nombre 
moyen d’effets comorbides (ajusté en fonction de l’âge, du sexe, de la race et du niveau de 
scolarisation) par rapport au nombre d’expériences négatives ou épreuves subies dans l’enfance 
suivant l’échantillon d’adultes aux États-Unis.
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et contextuels (p. ex., la violence physique c. sexuelle au pensionnat) 
semblent avoir une action réciproque dans la détermination des symptômes 
manifestés, des enfants ont souvent des retards de développement dans 
des processus à large spectre, produisant un recoupement de catégories 
diagnostiques (D’Andrea et al., 2012; Finkelhor, Ormrod, et Turner, 2009). 
Parmi ces chevauchements, on fait mention de déficiences dans la régulation 
de l’émotivité et la cognition, de l’augmentation du risque de comportements 
agressifs, de même que des symptômes de dépression, d’anxiété, de trouble 
dissociatif (Copeland et al., 2007; Putnam et al., 2008; van der Kolk, 2005). 
Comme suite à donner aux préoccupations concernant le besoin de poser 
un diagnostic plus précis dans le cas des personnes ayant des antécédents de 
traumatisme complexe, une nouvelle catégorie diagnostique a été proposée; 
celle-ci permet de prendre en considération les multiples expériences de 
traumatisme interpersonnel vécues dans l’enfance qui peuvent se manifester 
sous une diversité de formes (D’Andrea et al., 2012). Voici la description 
faite par un proposant d’un diagnostic de cette nature couvrant les effets 
typiques d’un traumatisme complexe :

[traduction] Ces expériences engendrent des affects intenses, dont la 
rage, la trahison, la peur, la résignation, l’échec et la honte, de même que 
des efforts pour empêcher la récurrence de ces émotions, notamment 
l’évitement d’expériences pouvant les déclencher ou l’adoption de 
comportements qui communiquent un sentiment subjectif de contrôle 
devant des menaces potentielles. Ces enfants tendent à reproduire leurs 
traumatismes par le comportement, soit en commettant de la violence 
(p. ex., comportement agressif ou sexuel envers d’autres enfants) ou par 
des réactions figées d’évitement. Leur dysrégulation physiologique peut 
mener à l’apparition de nombreux problèmes somatiques comme des 
céphalées, des maux d’estomac en réaction à des sentiments de peur et 
d’impuissance (van der Kolk, 2005:406).
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Figure 2. En s’appuyant sur un examen exhaustif de la documentation sur le traumatisme 
complexe, Cook et ses collaborateurs (2005:392) ont dressé une liste des sept champs principaux 
d’altérations observées chez des enfants exposés au traumatisme complexe, accompagnée 
d’exemples de symptômes s’y rattachant.

[traduction] Champs de déficiences/atteintes chez des enfants 
exposés au traumatisme complexe

I. Attachement IV. Dissociation VI. Cognition

Problèmes à établir des 
limites Méfiance et suspicion 
Isolement social

Problèmes interpersonnels

Difficulté à s’accorder aux 
états émotifs des autres

Difficulté à entrevoir/prendre 
en compte une perspective

II. Biologie

Problèmes de développement 
sensorimoteur

Analgésie

Problèmes de coordination, 
d’équilibre, de tonus 
musculaire

Somatisation

Problèmes médicaux accrus 
pendant la durée de vie 
(p. ex., douleur pelvienne, 
asthme, problèmes cutanés, 
troubles autoimmunes, 
pseudo crises d’épilepsie)

III. Régulation de l’affect

Difficulté pour 
l’autorégulation émotionnelle

Difficulté à identifier et à 
manifester ses sentiments

Problème à définir et à décrire 
ses sentiments intimes/
intériorité

Difficulté à communiquer ses 
désirs et ses besoins

Altérations perceptibles 
dans les courants/états de la 
conscience

Amnésie

Dépersonnalisation et 
déréalisation

Deux ou plus états de 
conscience distincts

Déficit mnésique pour les 
événements liés aux états

Peu de modulation des 
impulsions

Comportement auto-
destructeur

Comportement agressif 
envers les autres

Comportements 
pathologiques auto- 
apaisants

Troubles du sommeil

Troubles de l’alimentation

Consommation de substances 
psychoactives

Conformité/docilité excessive 
Comportement oppositionnel

Difficulté à se conformer aux 
règles et à les comprendre

Reproduire/répéter le 
traumatisme vécu par un 
comportement ou un jeu (p. 
ex., sexuel, violent)

Difficulté à réguler l’attention 
et la fonction exécutive ou 
fonctionnement exécutif

Déficit de la curiosité 
soutenue

Problème à traiter 
l’information nouvelle

Problème à se concentrer sur 
une tâche et à la terminer

Problème au niveau du 
caractère permanent d’un 
objet

Difficulté à planifier et à 
prévoir

Problème pour bien 
comprendre les 
responsabilités

Difficultés d’apprentissage

Problème pour le 
développement du langage

Problème d’orientation dans 
le temps et l’espace

Vll. Concept de soi

Déficit quant au sentiment de 
soi sur une base continue et 
prévisible

N’a pas le sens de ce qu’est 
la séparation (différence/
distinction)

Troubles de perception de 
l’image corporelle

Dévalorisation de soi

Honte et culpabilité

 V. Contrôle comportemental
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Certains types d’adversité laissent particulièrement présager que des effets 
néfastes spécifiques en découleront, mais la combinaison de plusieurs 
formes de violence dans l’enfance, de la négligence, et des indications de 
dysfonctionnement familial est aussi à l’origine du risque de répercussions 
négatives dans l’enfance. À titre d’exemple, le fait d’être victime de mauvais 
traitements physiques et d’être témoin de violence familiale et de violence 
dans son entourage est fortement associé aux tendances chez les enfants 
et les adolescents à l’agressivité, à commettre des coups et blessures aux 
autres (Dube et al., 2002; Welfare et Hollin, 2012). Dans le même ordre 
d’idées, alors que des résultats cumulatifs constitués d’expériences multiples 
de victimisation sont prédictifs de symptômes liés à un traumatisme chez 
des enfants et des adolescents (p. ex., être témoin de violence et le fait 
d’être victime de ses pairs), la victimisation sexuelle a par ailleurs des 
répercussions vraiment évidentes (Finkledor, Ormrod, et Turner, 2009).

Parmi les anciens élèves des pensionnats encore vivants aujourd’hui 
(moment de la parution du compte rendu de recherche), plus de la 
moitié de ces Survivants ont séjourné dans un pensionnat entre l’âge de 
5 ans et 10 ans (Bombay et al., 2012). Tel qu’indiqué auparavant et traité 
plus loin dans ce chapitre, diverses sources ont révélé que la maltraitance 
était répandue et les conditions de vie absolument déficientes, insalubres, 
dans les pensionnats, ce qui constitue incontestablement une exposition 
au traumatisme complexe (CRPA, 1996). Comme le montre la figure 3 à 
titre d’exemple, un échantillon national a révélé une diversité de conditions 
inacceptables, des expériences tout à fait néfastes dans les pensionnats; 
selon des Survivants vivant dans une réserve, ces expériences ont influé 
négativement sur leur bien-être. Comme nous l’expliquerons plus en détail, 
le stress et les traumatismes que de nombreux Survivants ont subis avant 
et pendant leurs années au pensionnat ont vraisemblablement contribué 
à la violence entre élèves. En essayant de comprendre cette violence que 
des élèves se sont infligés dans ces établissements, il est important de tenir 
compte que ce type de comportement n’est pas réservé uniquement à ce qui 
s’est passé dans les pensionnats ou exclusivement aux Autochtones, mais en 
fait, c’est un comportement étonnamment commun. En effet, la prévalence 
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et les conséquences négatives de l’intimidation et de l’agression sexuelle 
perpétrées par des enfants et des jeunes envers leurs camarades sont 
devenues un sujet qui suscite beaucoup d’intérêt au niveau international. 
Des efforts croissants sont consacrés à l’exploration des facteurs de risque 
et des facteurs de protection associés à ces comportements, ce qui pourrait 
aider à mieux comprendre pourquoi cette violence entre élèves s’est 
produite dans les pensionnats.

Maltraitance et intimidation dans l’enfance
Le mot «  intimidation » semble évoquer parmi les profanes différentes 
conceptions de ce que ce comportement entraîne, dont l’image de garçons 
terrorisant d’autres par le recours à la force ou d’autres ressources physiques, 
mais aussi des gestes plutôt bon enfant pour taquiner qu’on peut simplement 
oublier, une attitude portant parfois à minimiser les conséquences graves 
qui y sont associées (Harris et Hathorn, 2006; Smith et al., 2002). D’un autre 
côté, si on prend en considération la diversité de comportements perçus 
comme de l’intimidation selon la définition scientifique du phénomène, la 

Figure 3. Tel que rapporté dans l’Enquête régionale longitudinale sur la santé des Premières 
nations (2008–2010) (Bombay et al., 2012:204), cette figure présente le pourcentage d’adultes 
de Premières nations vivant dans les réserves qui ont fréquenté le pensionnat et qui, selon 
eux, ont été affectés négativement par cette maltraitance généralisée dans leur enfance passée 
au pensionnat.
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caractéristique principale qui distingue l’intimidation du conflit normal 
entre pairs est que les actes hostiles du fier-à-bras sont commis à l’endroit 
de quelqu’un plus faible qui ne peut pas se défendre facilement et que ces 
gestes sont posés intentionnellement, souvent de façon répétée (Espelage 
et Swearer, 2003).

Il est important de ne pas minimiser les conséquences de l’intimidation 
et, de plus, il faut aussi se rappeler que c’est un phénomène commun. En 
fait, l’intimidation est devenue un sujet de préoccupation au cours des 20 
dernières années compte tenu de sa prévalence élevée et des conséquences 
néfastes qui en découlent (Monks et al., 2009). Il y a des différences 
importantes qui ressortent de l’ensemble des études (Forero et al., 1999; 
Nansel et al., 2001; Sourander et al., 2000; Wang, Iannotti, et Nansel, 2009) 
selon divers facteurs comme des variantes méthodologiques et l’âge des 
échantillons étudiés; suivant les estimations, plus de 50 pour cent des élèves 
se sont trouvés engagés dans de l’intimidation soit en tant qu’agresseurs et/ou 
victimes (Wang, Iannotti, et Nansel, 2009). L’intimidation a aussi été retracée 
et avérée dans toute une série de contextes culturels, environnementaux 
et géographiques (Monks et al., 2009; Volk et al., 2012). Selon ce qui est 
acquis, l’intimidation atteindrait son plus haut niveau à 14 ans (Volk et al., 
2006), mais il semble aussi se produire chez des enfants d’âge pré-scolaire 
(de 3 à 6 ans tel que cité dans Kirves et Sajaniemi, 2012), de même que chez 
des adultes, particulièrement dans le milieu de travail (Branch, Ramsay, 
et Barker, 2012; Sheridan-Leos, 2008). Si l’on tient compte du fait que 
l’intimidation est omniprésente, quel que soit le contexte, on ne s’étonnera 
pas que l’intimidation ait été monnaie courante dans les pensionnats.

Comme d’autres formes d’agressions, la perpétration de brutalités ou de 
manoeuvres d’intimidation et la victimisation ont été associées à divers 
types de violence et de négligence durant l’enfance (Dussich et Maekoya, 
2007; Knutson, DeGarmo, et Reid, 2004; Ohene et al., 2006), ainsi qu’à 
l’exposition à la violence familiale (Baldry, 2003). Les chercheurs se sont 
aussi aperçus que la perpétration d’intimidation avait un lien différentiel 
fort dans la comparaison de l’exposition à différentes épreuves pénibles 
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durant l’enfance, les mauvais traitements physiques ayant des répercussions 
particulièrement profondes (Vaughn et al., 2011). Malgré qu’il y ait une 
grande diversité de facteurs contributifs à ce cycle intergénération, il est 
notamment très significatif dans le présent contexte que des pères ayant 
eu un comportement agressif et fait de l’intimidation à l’égard d’autres 
enfants pendant leur jeunesse sont plus susceptibles d’avoir des fils qui 
soient des « petits durs » qui rudoient leurs camarades (Farrington in Flouri 
and Buchanan, 2003). Faire preuve de violence en intimidant les autres a 
traditionnellement été considéré comme une mésadaptation; cette tendance 
a été attribuée à l’exposition à des modèles de rôle agressifs, de même qu’à un 
manque d’aptitudes/compétences sociales et une incapacité/des lacunes au 
niveau du traitement de l’information sociale, des déficiences qui découlent 
d’expériences malheureuses dans l’enfance (Hong et al., 2012).

Au moins deux types d’agresseurs semblent différer à bien des égards. Des 
distinctions théoriques et empiriques ont été faites entre les personnes qui 
sont les deux, agresseurs et victimes (c.-à-d. agresseurs-victimes) et celles 
qui sont des agresseurs, mais n’ont jamais été victimisées par d’autres (c.-
à-d. agresseurs) (Berger, 2007). Les agresseurs-victimes sont en général 
socialement marginalisés au sein de leur groupe de pairs (Farmer et al., 
2010; Marini et al., 2006), et ils ont tendance à manifester de l’agressivité en 
réaction à leur frustration ou à ce qu’ils perçoivent comme de la provocation 
(c.-à-d. agression réactive) (Berger, 2007). Typiquement, ils manifestent leur 
colère et leur hostilité de façon très intense et ils semblent avoir des lacunes 
au niveau de la sociabilité, des problèmes de régulation des émotions et des 
troubles d’intériorisation comme la dépression (Elliott, 1997; Fekkes et al., 
2006; Juvonen, Graham, et Schuster, 2003; Schwartz, Proctor, et Chien, 2001; 
Toblin et al., 2005). Ces caractéristiques ayant un rapport constant avec 
divers types d’épreuves douloureuses et d’expériences de violence durant 
l’enfance (Bennett, Sullivan, et Lewis, 2005; Cassidy et Shaver 008; Danielson 
et al., 2005; Elliott et al., 2005; Ohene et al., 2006) peuvent accroître le risque 
de l’agression victimisation (user des manoeuvres d’intimidation) et celles-
ci sont associées à des tendances d’agression réactive (Fite, Stoppelbein, et 
Greening, 2009; Hubbard et al., 2010b; Kempes et al., 2006; Schippell et al., 
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2003; Vitaro, Brendgen, et Tremblay, 2002). De plus, il a été démontré que 
la maltraitance dans l’enfance est encore plus étroitement liée à l’agression 
réactive qu’à l’agression proactive (Hubbard et al., 2010a; Silvern et Griese, 
2012). Par conséquent, le comportement d’intimidation qu’ont manifesté 
plusieurs anciens élèves dans les pensionnats a sans doute été provoqué 
par la colère et la frustration causées par l’exposition chronique à du stress 
interpersonnel, à de la victimisation et à des traumatismes.

À l’opposé des victimes-agresseurs ou agresseurs-victimes, il semble que 
les agresseurs usant de manoeuvres d’intimidation sont généralement 
populaires auprès de leurs pairs et ils ont des aptitudes sociales et ils sont 
positifs sur le plan de la santé mentale (Juvonen, Graham, et Schuster, 
2003; Unnever, 2005). Ces enfants sont enclins à se montrer proactifs dans 
l’agression/comportement d’intimidation, ce qui rend leur comportement 
plus adaptatif et plus orienté vers un but (Berger, 2007; Volk et al., 2012). 
De telles manoeuvres d’intimidation proactive servent généralement de 
stratégie calculée pour réussir à dominer ses pairs et à améliorer sa position 
sociale, pour décourager ou prévenir toute attaque ou victimisation, 
de même que pour obtenir des avantages matériels ou interpersonnels 
(Ireland, 2002; Roland et Idsøe, 2001). Ainsi, même parmi les élèves n’ayant 
pas été victimes d’abus physique ou sexuel avant ou pendant leur séjour 
au pensionnat, faire de l’intimidation était probablement pour certains 
un comportement d’adaptation renforcé par des fonctions protectrices 

[traduction] « La dynamique de l’exploitation des autres pour 
satisfaire nos besoins est propre à la nature humaine. Si on veut 
comprendre cela, il faut comprendre comment se fait cette exploitation 
des autres. Non seulement on apprend de mauvais comportements, mais 
il faut aussi apprendre à survivre ... Intimider est vraiment logique, paraît 
raisonnable. C’est aussi accepter que tout le monde aurait été capable 
de faire souffrir les autres dans ces circonstances-là. » (cité dans AMR 
Planning and Consulting Inc., 2012:29).
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[traduction] « Rendre les coups, se défendre, est une façon de dire 
qu’on n’est pas une victime. Voler, c’était de la résilience. Mentir était de la 
résilience. » (cité dans AMR Planning and Consulting Inc., 2012:25).

et positives. À titre d’exemple, intimider d’autres peut avoir empêché les 
agresseurs de devenir eux-mêmes des victimes ou peut avoir eu pour effet 
d’obtenir certains privilèges ou avantages comme de la nourriture suffisante. 
En effet, intimider a pu aider certains enfants à survivre et à faire front 
pendant ces années extrêmement pénibles passées au pensionnat.

Dures épreuves subies dans l’enfance et comportements sexuels 
violents des jeunes agresseurs
L’abus sexuel dans l’enfance est un problème international (Finkelhor, 
1994; Pereda et al., 2009). Les répercussions négatives de l’abus sexuel 
sur les victimes sont bien connues; mais ce qu’on connaît moins, c’est 
qu’approximativement un tiers ou plus des auteurs d’agressions sexuelles 
à l’endroit d’enfants sont des adolescents ou même des enfants plus jeunes 
(Finkelhor, Ormrod, et Chaffin, 2009). En outre, il s’agit probablement 
d’une sous-estimation si on tient compte du fait que 55 pour cent d’un 
échantillon d’agresseurs sexuels adultes ont admis avoir eu ce comportement 
dans leur jeunesse; par contre, seulement 38 pour cent de ces agresseurs 
ont eu un dossier documentant ces actes d’agression (Knight et Prentky, 
1993:75). En fait, d’autres travaux de recherche indiquent que la prévalence 
d’expériences d’agression sexuelle à l’endroit d’enfants commise par des 
pairs et des adolescents risque fort d’être supérieure à celle de l’abus sexuel 
perpétré par des adultes (Sperry and Gilbert, 2005).

Pour expliquer les agressions sexuelles commises par des enfants et des 
adolescents, on évoque l’idée que ces comportements représentent l’une 
des nombreuses manifestations de tendances antisociales générales, comme 
l’impulsivité, des attitudes pro-criminelles et de l’association avec des pairs 
délinquants (Pullman et Seto, 2012). En effet, les expériences sexuelles 
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non désirées ou comportements sexuels sans consentement (intrusifs) 
entre enfants et adolescents recoupent généralement d’autres troubles du 
comportement ou des perturbations du comportement découlant d’un 
déséquilibre (Association for the Treatment of Sexual Abusers Task Force, 
2008). De même, des adolescents qui commettent des infractions d’ordre 
sexuel ou des infractions à caractère non sexuel ont en commun les mêmes 
facteurs de risque, notamment l’exposition précoce à la violence intra ou 
extra-familiale et ils ont été élevés dans des environnements malsains 
donnant lieu à de nombreuses formes de négligence et de violence (Netland 
et Miner, 2012; Seto et Lalumière, 2010).

En raison de données factuelles consistantes qui appuient l’hypothèse de 
l’agresseur sexuel-victime de violence sexuelle, on considère comme acquis 
qu’il y a une association unique entre l’expérience d’abus sexuel dans l’enfance 
et la perpétration d’agressions sexuelles (Jespersen, Lalumière, et Seto, 2009; 
Seto, 2008). À titre d’exemple, de jeunes délinquants sexuels diffèrent 
d’avec d’autres jeunes délinquants à bien des égards, plus particulièrement 
par le très fort risque qu’ils aient une histoire d’abus sexuel et qu’ils aient 
développé des intérêts d’ordre sexuel atypiques (Seto et Lalumière, 2010). 
Les chercheurs sont d’avis que des expériences d’abus sexuel peuvent s’avérer 
la principale cause d’une trajectoire du développement atypique chez les 
adolescents auteurs d’agression sexuelle, étant donné qu’il est fort probable 
que celles-ci précèdent l’apparition d’intérêts d’ordre sexuel atypiques et 
également y donnent naissance (Seto et Lalumière, 2010). Quoique ce ne 
soit pas le cas de toutes les victimes d’abus sexuel, il est toutefois à prévoir 
qu’en raison de ces expériences, le risque est plus élevé que ces enfants 
adoptent des comportements sexuels problématiques que dans le cas des 
enfants non agressés sexuellement (Elkovitch et al., 2009). De plus, il se 
peut aussi qu’un accroissement de comportements sexualisés soit l’une des 
modalités d’extériorisation et de réaction la plus commune dans le cas de 
violence sexuelle à l’égard d’enfants (Kendall-Tackett, Williams, et Finkelhor, 
1993). En fait, des estimations concernant la prévalence d’antécédents d’abus 
sexuel chez des délinquants sexuels adultes la situent approximativement 
entre 4 et 82 pour cent, ce qui s’avère toujours plus élevé si on compare 
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cette prévalence à celle chez d’autres délinquants (non sexuels) (Jespersen, 
Lalumière, et Seto, 2009:184).

Nonobstant les différences entre certains adolescents délinquants sexuels et 
ceux impliqués dans des infractions à caractère non sexuel, il reste que les 
adolescents ayant un comportement sexuel violent font partie d’un groupe 
très hétérogène. Des typologies théoriques ont été proposées pour expliquer 
ces différences entre délinquants sexuels, l’une étant la distinction entre 
les « généralistes » et les « spécialistes » (Chu et Thomas, 2010; Wijkman, 
Bijleveld, et Hendriks, 2011). Les délinquants sexuels généralistes sont 
perçus ainsi du fait qu’ils sont considérés généralement délinquants et 
qu’ils ont des tendances antisociales, l’agression sexuelle faisant simplement 
partie de leur comportement déviant (Pullman et Seto, 2012). Ces individus 
commettent des crimes sexuels et des infractions à caractère non sexuel; de 
plus, on considère qu’ils sont semblables à d’autres délinquants sexuels en fait 
d’antécédents de maltraitance dans l’enfance (Pullman et Seto, 2012). Quant 
aux délinquants qualifiés de « spécialistes », ce sont ceux qui, principalement 
ou exclusivement, commettent des infractions sexuelles (Butler et Seto 
2002; Rajlic et Gretton, 2010). C’est ce groupe de délinquants sexuels qui 
semble être à l’origine des différences mentionnées précédemment entre des 
délinquants sexuels et des délinquants non sexuels par rapport aux facteurs 
de risque liés à l’agression sexuelle, vu que les « spécialistes » sont encore 
plus susceptibles que les « généralistes » d’avoir des antécédents d’abus 
sexuel et de manifester une déviance sexuelle (Seto et Lalumière, 2010). 
Comme dans le cas des délinquants sexuels adultes (Harris et al., 2009; 
Lussier, 2005), il y a actuellement insuffisance de données probantes pour 
permettre de se faire une opinion définitive, même si l’idée a été avancée que 
des adolescents « spécialistes » peuvent être davantage portés à commettre 
des agressions à l’endroit d’enfants plus jeunes et des « généralistes » peuvent 
être plus enclins à victimiser des pairs (se reporter à l’information présentée 
par Seto et Lalumière, 2010). Ces conclusions s’inscrivent dans la logique 
voulant que la prévalence d’abus sexuel dans l’enfance est plus élevée dans 
le cas de délinquants sexuels agresseurs d’enfants, comparativement aux 
nombres de cas de victimisation sexuelle dans l’enfance pour les délinquants 
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sexuels agresseurs d’adultes (Jespersen, Lalumière, et Seto, 2009). Dans ce cas 
également, en faisant référence aux effets cumulatifs de la maltraitance, les 
enfants victimes de violence sexuelle ayant aussi subi de mauvais traitements 
physiques et de la négligence et ayant été témoins de violence familiale grave 
sont à risque particulièrement élevé de délinquance sexuelle plus tard dans 
leur vie (Merrill et al., 2001; Salter et al., 2003).

Essentiellement, les comportements sexuels violents que certains anciens 
élèves des pensionnats ont eus à l’endroit de leurs pairs pouvaient être 
une manifestation de leur opposition violente aux conditions de vie et 
conditions sociales désastreuses qu’ils subissaient; il est aussi fort probable 
que beaucoup de ces élèves ont été victimes et auteurs d’autres formes de 
violence, d’agression et d’intimidation. Aussi, ceux qui avaient été victimes 
d’abus sexuel avant ou pendant les années au pensionnat étaient davantage à 
risque de commettre des actes de violence envers d’autres, peut-être même 
envers de plus jeunes élèves. Des comportements sexuellement réactifs chez 
des enfants ayant été victimes d’abus sexuel ou ayant été exposés de longue 
date à des comportements sexuels sont considérés comme une réaction 
normale à ces expériences (Szanto, Lyons, et Kisiel, 2012); il reste cependant 
qu’en l’absence de personnes pour les accompagner, de surveillants attentifs 
pour parer à ces comportements ou y remédier, les réactions de certains 
élèves ont pu se traduire par de la violence envers d’autres enfants qui, de 
leur côté, ont pu en être affectés négativement. Quant aux autres cas, comme 
les avantages (suite à un comportement d’adaptation) que certains élèves 
ont obtenus par des manoeuvres d’intimidation, des Survivants ont raconté 
comment des enfants en sont venus ou ont été poussés à se servir de leur 
sexualité pour gagner un statut particulier auprès des superviseurs et d’autres 
élèves et ainsi obtenir leur protection et des bénéfices (Haig-Brown, 1988) 
comme de la nourriture suffisante. En fait, l’idée a été avancée que de jeunes 
agresseurs sexuels peuvent être enclins à se servir de la sexualité comme 
réaction inadaptée leur permettant de faire face aux situations stressantes 
et à des états émotifs négatifs (Cortoni et Marshall, 2001).
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Victimisation dans l’enfance par des adultes  
par comparaison à celle par des pairs
Il existe peu de réponses quant à savoir si la victimisation par des pairs 
dans l’enfance par comparaison à subir la violence exercée par des adultes 
entraîne des conséquences similaires; toutefois, une étude menée auprès de 
jeunes adultes n’ayant aucun antécédent relatif à la violence familiale ou à 
l’abus physique/sexuel indique que la violence verbale entre pairs et celle 
des parents ont eu des répercussions comparables en fait de dépression, 
anxiété, colère-hostilité, trouble dissociatif et toxicomanie et qu’elles étaient 
associées pareillement à des altérations cérébrales retrouvées généralement 
chez des enfants maltraités (Teicher et al., 2010). Dans le même ordre d’idées, 
le niveau de détresse psychologique n’a pas semblé différer chez des enfants 
ayant subi de la maltraitance infligée par leurs parents (mais qui n’avaient 
pas été victimes d’intimidation) et le cas d’enfants intimidés par leurs 
pairs (mais qui n’avaient pas d’histoire de maltraitance par leurs parents); 
cependant, on n’avait pas tenu compte de l’influence qu’auraient pu avoir des 
formes spécifiques de violence faite aux enfants et d’intimidation (Duncan, 
1999). Dans le cadre de cette même étude, il a toutefois été observé que le 
fait de subir des mauvais traitements infligés par des pairs aboutissait à des 
niveaux de détresse additionnels qui dépassaient la variation attribuée aux 
cas d’antécédents de maltraitance dans l’enfance, ce qui laisse supposer des 
effets additifs associés à ces formes d’agression.

Dans le cadre d’études, des chercheurs ont considéré que le fait d’être 
victime d’abus sexuel dans l’enfance, qu’il s’agisse d’actes perpétrés par 
d’autres enfants, par des adolescents ou par des adultes, constituait une 
expérience tout aussi négative et avait des conséquences également néfastes 
et profondes (Shaw et al., 2000; Sperry et Gilbert, 2005). Dans le même 
ordre d’idées, une étude antérieure a montré que les agressions sexuelles 
entre frères et soeurs avaient des répercussions comparables, voire même 
plus graves, et de longue durée par rapport à l’inceste commis par un 
parent, bien que d’autres dynamiques peuvent y être présentes (Cyr et al., 
2002; Rudd et Herzberger, 1999; Shaw et al., 2000). Cependant, des effets 
spécifiques semblent s’imposer uniquement dans le cas de violence exercée 
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par des pairs. À titre d’exemple, des enfants victimes de violence exercée par 
des pairs sont enclins à souffrir plus souvent de problèmes sexuels, d’être 
excessifs relativement aux inquiétudes/préoccupations, aux intérêts et aux 
craintes liés à la sexualité, ainsi qu’à éprouver des sentiments non désirés 
à caractère sexuel (Shaw et al., 2000), laissant présager que ces enfants 
auront plus de risques de devenir auteurs d’agressions sexuelles (Maniglio, 
2011; Worling, 2012). Également, dans le cas de violence entre pairs, les 
agresseurs-victimes sont davantage portés à s’autoblâmer, un blâme qu’ils 
s’attribuent en raison de la violence exercée par des agresseurs plus vieux 
(Zinzow et al., 2010); en effet, ce type de violence entraîne des sentiments 
de honte et d’auto-critique, (on s’en prend à soi-même), des sentiments 
fortement liés à des symptômes de stress post-traumatique (SSPT) qui 
remontent à l’abus sexuel subi dans l’enfance au moment où l’agresseur était 
mineur (Cantón-Cortés et al., 2011). Probablement relié au sentiment de 
culpabilité qu’ils ressentent, les enfants maltraités par des pairs sont enclins 
à pressentir qu’ils seront moins supportés par leurs parents et à croire que 
leur mère sera très en colère (Sperry et Gilbert, 2005).

Facteurs contextuels favorisant la violence entre élèves
« Violence institutionnelle » fait référence au fait que, dans des milieux 
extra-familiaux, des adultes usent de leur pouvoir et de leur autorité pour 
exploiter la vulnérabilité des enfants sous leur garde dans leur propre 
intérêt (Gallagher, 2000). En tenant compte de la différence significative 
que constitue le fait d’être envoyé dans un pensionnat et d’être retiré de force 
de ses parents et de sa culture, la recherche sur la violence faite aux enfants 
ou la maltraitance infantile dans des pensionnats et d’autres types de soins 
en établissement (p. ex., familles d’accueil) a révélé que l’augmentation 
d’occasions contribue à un niveau plus élevé de violence de la part des 
personnes supposées prendre soin des enfants et veiller sur eux dans ces 
contextes (Farmer et Pollack dans Green et Masson, 2002). Dans la même 
veine, le fait que les enfants dans les pensionnats étaient très isolés du monde 
extérieur a permis que des prédateurs sexuels aient facilement accès à des 
centaines d’enfants autochtones (Million, 2000).
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Il a été relaté que la violence physique et sexuelle entre pairs a aussi été très 
fréquente dans les pensionnats et dans d’autres contextes institutionnels 
et, en fait, elle s’est exercée encore plus fréquemment que la violence faite 
aux enfants par le personnel (Farmer et Pollack dans Green et Masson, 
2002). Des enfants ayant été victimes d’abus sexuel sont davantage enclins 
à manifester un comportement sexuellement intrusif envers d’autres s’ils 
sont retirés du milieu familial et placés dans une famille d’accueil ou dans 
une institution (Hershkowitz, 2011). Comparés aux enfants allant à une 
école ordinaire, les enfants résidant au pensionnat ont plus de problèmes de 
comportement, notamment un taux de fréquence plus élevée d’intimidation 
et d’agression (Akduman, Baran, et Akyol, 2010). Si des enfants vivent dans 
un même milieu, il se peut qu’une hiérarchie s’établisse dans le groupe de 
pairs selon laquelle une minorité d’enfants aura de l’influence sur les autres 
(Parkin et Green, 1997). Ce comportement de même nature que celui des 
gangs peut remplir plusieurs fonctions, notamment améliorer son statut 
au sein du groupe de pairs, acquérir un sens de maîtrise des événements et 
du pouvoir et aussi avoir de plus en plus d’avantages matériels (Freundlich, 
Avery, et Padgett, 2007; Parkin et Green, 1997). Par ricochet, ces acquis 
renforcent les comportements violents de l’agresseur et l’abus de pouvoir.

Les conséquences de la victimisation dans ces contextes peuvent être 
particulièrement profondes et très persistantes vu que les victimes se 
sentent incapables de fuir l’agresseur. De plus, les milieux ou contextes 
institutionnels qui placent différents groupes d’âge ensemble créent des 
cibles faciles pour des brutes plus âgés qui veulent user de l’intimidation 
et manipuler des plus jeunes (Gibbs et Sinclair, 2000), ce qui s’est passé 
dans les pensionnats. En fait, il a été relevé que des élèves plus âgés dont 
la socialisation s’était surtout faite au pensionnat sont souvent devenus 
agresseurs sexuels de plus jeunes élèves (Haig-Brown, 1988; Piatote, 2000). 
Comme nous le traiterons plus loin dans ce rapport, dans ces contextes, les 
comportements agressifs ont aussi pris naissance chez ceux qui avaient été 
témoins de comportements violents.
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Bien évidemment, ce ne sont pas tous les enfants ayant grandi dans des 
conditions défavorables ou ayant vécu dans la violence qui se convertissent 
en vraie brute qui intimide d’autres enfants ou en agresseur sexuel d’enfants. 
Toutefois, il faut bien retenir de la section précédente que l’intimidation 
et la violence sexuelle ne sont pas des occurrences exceptionnelles parmi 
les enfants et les adolescents, particulièrement dans le cas de ceux qui 
ont grandi dans des conditions très dures et négatives. En fait, des études 
longitudinales indiquent que les comportements agressifs et comportements 
perturbateurs pendant la première enfance sont universels. En avançant en 
âge, les enfants apprennent à se comporter de façon socialement acceptable 
avec l’aide des personnes qui s’occupent d’eux, veillent sur eux, et également 
grâce à leurs interactions avec leur environnement (Tremblay, 2010). 
Bien que ces comportements soient généralement considérés comme une 
manifestation de pathologie personnelle ou des caractéristiques de déviance 
d’une personne, en l’absence de conditions adéquates, il ne faudrait pas 
s’attendre à un développement normal. Aussi, la probabilité de l’occurrence 
de tels comportements ne peut pas être bien comprise sans prendre en 
considération le contexte social et les dynamiques les favorisant et les 
appuyant.

Certaines des composantes matérielles et sociales de l’environnement 
peuvent être particulièrement efficaces pour faciliter chez les enfants la 
manifestation de comportements d’agressivité, des inclinations personnelles 
agissant comme des facteurs dispositionnels activés s’ils se retrouvent 
dans certains contextes (Ireland, 2002). Une fois qu’ils sont déclenchés, 
ces facteurs situationnels renforcés peuvent stimuler la continuation des 
comportements en question, particulièrement dans des milieux fermés 
(Monks et al., 2009), comme des pensionnats ou des petites communautés 
isolées. Relativement à cet aspect, les sections suivantes de l’analyse 
documentaire présentent des facteurs prédisposants et des facteurs de 
renforcement qui ont été associés au comportement agressif et elles font 
ressortir que les caractéristiques de la maltraitance dont ont été victimes 
les anciens élèves des pensionnats, les mauvais traitements que le personnel 
leur a infligés, étaient de nature à susciter chez les élèves un comportement 
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violent. Également, des aspects distinctifs du contexte des pensionnats 
ont été reconnus comme des agents contributifs à la manifestation de 
comportements d’agressivité entre les enfants, particulièrement chez ceux 
ayant été maltraités.

Caractéristiques de la maltraitance exercée par le personnel 
dans les pensionnats
Comme divers groupes religieux assuraient le fonctionnement de la plupart 
des pensionnats, il est pertinent de relever que des mauvais traitements 
infligés par des autorités religieuses peuvent avoir eu des répercussions 
psychologiques et des caractéristiques uniques qui ont permis de perpétuer 
ces comportements. À cet égard, des chefs religieux ayant usé de violence 
envers des enfants ont généralement invoqué la doctrine religieuse comme 
tactique de contrôle (Bottoms et al., 1995; Fogler et al., 2008), laissant croire 
aux enfants qu’ils devaient obéir sans discuter, ce qui a provoqué chez leurs 
victimes des sentiments de grande culpabilité et d’auto-blâme (Bottoms 
et al., 1995; Nelsen et Kroliczak, 1984; van Wormer et Berns, 2004). Les 
victimes de violence commise par des religieux ont parlé de cas où des 
prêtres ont progressivement et de façon subtile tenté d’établir des relations 
étroites en donnant l’impression aux enfants qu’ils avaient un lien privilégié 
avec eux, leur manifestant de l’admiration et de l’intérêt, leur offrant des 
cadeaux et d’autres faveurs (Garland, 2006; Terry et al., 2011), invoquant 
même parfois des faveurs spirituelles comme la certitude « qu’ils iraient 
au ciel » (Fogler et al., 2008:309). Ces tentatives visaient à désensibiliser la 
victime pour l’amener de plus en plus au comportement sexuel inconvenant 
pendant qu’ils les récompensaient de leur complaisance.

Tel que mentionné précédemment, d’anciens élèves des pensionnats ont 
relaté que leurs activités sexuelles aboutissaient généralement à l’obtention 
d’avantages particuliers de la part du personnel (Haig-Brown, 1988). Il n’est 
sans doute pas surprenant que la violence commise par des représentants 
d’ordres religieux soit associée à une fréquence élevée chez leurs victimes 
de méfiance, de honte, de culpabilité, de colère et d’impuissance/désespoir, 
comparativement aux sentiments ressentis par les victimes de maltraitance 
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exercée par des personnes laïques (Bottoms et al., 2003; Rossetti, 1995). 
En conséquence, ce type de violence pendant l’enfance perpétrée par des 
religieux et du personnel enseignant peut vraisemblablement inciter un 
comportement subséquent d’agression réactive envers d’autres; quant 
aux sentiments de honte, de colère, ainsi que le besoin de se sentir moins 
impuissant et capable de maîtriser la situation, il s’agit, selon certains, 
d’éléments moteurs incitant les enfants victimes d’abus physique et sexuel 
à des comportements sexualisés entre eux (Fater et Mullaney, 2000).

En plus des répercussions sur le plan affectif découlant de la violence 
faite par des religieux, il semble que cette maltraitance peut avoir des 
incidences sur les valeurs fondamentales de la victime et ainsi modifier 
son autoperception, l’image qu’elle a d’elle-même, et de sa vision du 
monde (Fater et Mullaney, 2000). Les prêtres et autres dignitaires religieux 
sont généralement considérés comme des personnes essentiellement et 
incontestablement puissantes et supérieures sur le plan moral, ce qui 
rend ce type de violence particulièrement bouleversant, très difficile à 
comprendre pour les victimes, provoquant chez elles de la culpabilité vu 
qu’elles sont incitées à faire confiance à leurs agresseurs. À titre d’exemple, 
il était vraiment difficile pour des enfants de s’expliquer comment une 
personne marquante d’un ordre religieux pouvait commettre des actions 
de cette nature, ce qui a pu susciter chez eux le sentiment que le monde 
était chaotique et dangereux (Bottoms et al., 1995) ou, à l’inverse, que ces 
comportements devaient être normaux (Bottoms et al., 2003). La confusion 
suscitée par ces personnes religieuses qui faisaient preuve d’une grande 
brutalité à leur égard a été exacerbée par les enseignements chrétiens stricts 
et dogmatiques concernant le sexe et la sexualité donnés au pensionnat, 
insistant sur le fait que la procréation est le seul mobile justifiant les activités 
sexuelles et que celles-ci avant le mariage sont un péché (Grant, 1996; 
Haig-Brown, 1988; Milloy, 1999). Même dans le cas d’enfants n’ayant pas 
grandi dans les pensionnats, l’exposition à l’éducation religieuse négative 
mettant l’accent sur le péché et la damnation en parlant du sexe est corrélée 
au risque accru de devenir agresseur, particulièrement des enfants victimes 
d’agression sexuelle (Prendergast, 1993).
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Tant à l’école qu’à la maison, l’agression a aussi été liée à des perceptions de 
discipline injuste ou irrégulière et au recours à des punitions corporelles et 
des punitions éprouvantes sur le plan affectif (Espelage, Bosworth, et Simon, 
2000; Khoury-Kassabri, 2009; Moon, Hwang, et McCluskey, 2011; Wang 
et al., 2010). Des Survivants ont décrit les sanctions arbitraires et cruelles 
administrées par le personnel quotidiennement, dont des volées de coups 
données en public, l’humiliation, la privation de nourriture et l’isolement, 
souvent à cause de transgressions mineures comme de l’incontinence 
nocturne, le fait d’avoir parlé à un enfant de sexe opposé ou d’avoir parlé 
sa langue autochtone (Knockwood, 1992; Milloy, 1999).

La sévérité de ces réprimandes enfreignait les normes de cette époque-
là et, tout bien considéré, il semble que bon nombre de ces punitions 
étaient explicitement ou implicitement de nature sexuelle (Grant, 1996). 
L’ostracisme par le personnel et les pairs et les punitions humiliantes que 
les enfants ont subis ont pu susciter chez les Survivants au niveau affectif 
un sentiment de honte (Bennett, Sullivan, et Lewis, 2005; Deblinger et 
Runyon, 2005). Dans le cas de ceux ayant été victimes d’abus sexuel, le fait 
de ressentir de la honte peut être attribué au fait que cette forme d’agression 
se faisait en secret, en se cachant (Deblinger et Runyon, 2005). Beaucoup de 
Survivants ont dit avoir éprouvé des sentiments très vifs de honte quand ils 
étaient enfants (Hodgson, 1992; Lickers, 2003), ce qui a donné naissance à 
des sentiments d’incapacité, d’incompétence; ils se sentaient perçus comme 
un objet de risée, d’aversion et/ou de mépris (Harder et Lewis, 1987).

Selon l’avis d’experts, les enfants sont particulièrement vulnérables au 
sentiment de honte consécutif à des expériences de maltraitance ou de 
violence en général, vu que l’image de soi est encore en train de se développer 
(Deblinger et Runyon, 2005). Même si la honte est généralement considérée 
comme une émotion engendrant l’inaction (Matheson et Anisman, 2012), 
si elle est associée à la maltraitance, elle peut alors contribuer à éveiller 
un comportement violent du fait qu’elle est aussi liée à diverses formes 
d’hostilité et d’agressivité (Ferguson et al., 1999; Hundt et Holohan, 2012; 
Kim, Talbot, et Cicchetti, 2009). Des chercheurs ont indiqué que ce facteur 
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contributif peut s’expliquer par le lien existant entre la honte et la colère 
(Bennett, Sullivan, et Lewis, 2005; Harper et al., 2005), ce qui cadre bien avec 
la proposition voulant qu’un sentiment d’impuissance peut conduire à un 
épisode de « rage folle inspirée par la honte » où la personne frappe, poussée 
par la colère, cherchant à reprendre le contrôle de sa vie (Scheff, 1987).

En plus des conséquences néfastes rattachées à la violence, la négligence 
psychologique est aussi un facteur de risque important en ce qui a trait à 
la psychopathologie et au comportement violent dans l’enfance (Chapple, 
Tyler, et Bersani, 2005), ce qui fait référence à l’absence de réponse (ou 
insensibilité) émotionnelle des parents et leur non-disponibilité caractérisée 
par un manque d’interaction entre parent et enfant (Glaser, 2002). Pour bien 
des élèves des pensionnats, cette négligence ne leur était pas infligée par 
leurs parents; pour ce qui est de la non-disponibilité des parents, ils y ont été 
contraints par les règlements du pensionnat étant donné que délibérément 
bon nombre de ces établissements avaient réduit au minimum les contacts 
des élèves avec leurs parents et ils étaient à dessein éloignés des communautés 
(Armitage, 1995; Miller, 1996; Milloy, 1999). Ce manque de rapprochement 
affectif des élèves avec leurs parents et leurs soi-disant dispensateurs de soins 
au pensionnat a pu aussi contribuer au déclenchement de comportements 
agressifs, puisque le fait d’avoir des relations positives avec ses parents, 
ainsi que l’encouragement et le soutien d’adultes agissant à titre de modèles 
de rôle, réduisent le risque de comportements d’intimidation; dans le cas 
contraire, le manque d’implication et de soutien des parents en accroît très 
probablement le risque (Baldry et Farrington, 2005; Espelage, Bosworth, 
et Simon, 2000; Georgiou, 2009; Holt et Espelage, 2007; Salter et al., 2003).

Par ailleurs, il semble que d’avoir grandi en l’absence d’un parent ou sans 
aucun parent constitue aussi un incitateur qui conduit au comportement 
sexuel violent et au comportement perturbateur dans le cas d’enfants 
et d’adolescents ayant été victimes d’abus sexuel (Glasser et al., 2001; 
Hershkowitz, 2011; Hummel et al., 2000). En certains cas, des élèves avaient 
eu des relations saines et positives avec leurs parents avant leur entrée au 
pensionnat et aussi après leur séjour, ce qui a agi en tant que facteurs de 
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protection; cela a donc bien fonctionné pour certains, mais il y a eu de 
nombreux cas bien différents, ceux dont les parents avaient fréquenté 
le pensionnat et n’avaient pas été préparés adéquatement à éduquer des 
enfants justement à cause de leur expérience au pensionnat et également 
en raison du manque de modèles de rôle parental positifs. À cet égard, si 
les Survivants parlent de leurs problèmes personnels touchant l’intimité et 
la crainte ou l’embarras de se retrouver en proximité physique avec d’autres, 
ils se rappellent la même incapacité de leurs parents ayant fréquenté le 
pensionnat avant eux (Knockwood, 1992).

Caractéristiques des pensionnats
En considérant l’influence importante que les enseignants ont pu avoir en 
fonction de la détermination des niveaux d’agressivité des élèves, il faut 
aussi tenir compte de l’environnement global des pensionnats. Le peu 
de sentiment d’appartenance au pensionnat, l’absence d’une connexion 
quelconque avec le pensionnat, le sentiment d’insécurité généralisée, ont 
pu accroître la fréquence de comportements agressifs (Brookmeyer, Fanti, 
et Henrich, 2006; Harel-Fisch et al., 2011; Kuperminc et al., 1997; Skues, 
Cunningham, et Pokharel, 2005). S’il y a dans une école le sentiment qu’on 
doit agir moralement, cela aide à l’adoption de comportements prosociaux 
et freine les comportements agressifs (Brugman et al., 2003), mais, dans le 
cas contraire, si les normes de l’école sont à l’agressivité, il est à prévoir un 
accroissement du comportement violent (Mercer, McMillen, et DeRosier, 
2009). Comme l’effet cumulatif d’expériences négatives et pénibles pendant 
l’enfance, la probabilité de perpétration d’intimidation s’accroît dans le cas 
d’enfants ayant des perceptions négatives de leur école (Harel-Fisch et al., 
2011).

La nature arbitraire de la discipline appliquée dans les pensionnats et la 
menace omniprésente de violence ont été dépeintes comme l’une des causes 
contributives à l’environnement de crainte généralisée et de l’intimidation 
entre élèves (Knockwood, 1992; Milloy, 1999). Les normes sociales et les 
comportements attendus sur le plan moral ont fort probablement dérouté 
les élèves des pensionnats et, devant cette incapacité à comprendre, bon 
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nombre d’entre eux se sont constamment sentis en danger. Même dans le 
cas de ceux n’ayant subi aucune intimidation ou n’ayant pas été victimes 
d’abus sexuel, le seul fait d’avoir été témoin de tels événements a pu susciter 
chez eux de la peur et un état d’hypervigilance chronique parce qu’ils 
redoutaient d’être eux-mêmes victimes de cette violence et, par conséquent, 
leur appréhension contribuait à l’atmosphère de crainte et à l’intimidation 
(Claes et Clifton, 1998; CRPA, 1996). Effectivement, dans le cadre d’une 
recherche auprès d’un grand échantillon d’élèves de l’élémentaire et du 
secondaire, il a été démontré que le seul fait d’être témoin de violence à 
l’école est à l’origine d’une variance plus grande comme facteur contributif 
au comportement violent que celui d’être soi-même victimisé (Flannery, 
Wester, et Singer, 2004). Cela dit, comme il a été indiqué précédemment, 
être témoin de violence perpétrée par un parent ou un enseignant peut aussi 
susciter la violence puisque des enfants tentent d’imiter ces comportements 
d’agressivité par l’apprentissage social (observation modelage de soi sur ce 
comportement). Au même titre, être témoin de violence entre élèves peut 
de façon analogue amener au modelage sur ce même comportement.

[traduction] « J’ai parlé à une autre [Survivante], elle se rappelle très 
tristement de ce qu’elle a observé dans un autobus alors qu’elle était 
jeune; elle avait été témoin que deux filles plus âgées avaient poignardé 
une autre fille. Elle avait été menacée [par ces agresseurs] qui lui avaient 
interdit d’en parler » (cité dans AMR Planning and Consulting Inc., 
2012:20).

L’intimidation et l’agressivité envers d’autres à l’école risquent fort de se 
produire dans le cas où des élèves se rendent compte que les attentes à 
l’égard de leur réussite scolaire sont plutôt faibles et qu’ils reçoivent très 
peu de soutien personnel et pédagogique de leurs enseignants (Kuperminc 
et al., 1997; Totura et al., 2009; Wang et al., 2010). Cela n’est pas du tout 
surprenant étant donné que, dans des situations de détresse, les enseignants, 
particulièrement à titre de soutien social, devraient être la principale 
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ressource pour surmonter les difficultés. Malheureusement, les pensionnats 
ont fonctionné en partant du principe que les enfants autochtones n’avaient 
pas du tout de capacités intellectuelles; de plus, le niveau d’enseignement 
était inférieur à celui des écoles provinciales avoisinantes (Milloy, 1999). 
Dans certains de ces pensionnats, des enfants ont passé plus de temps à 
travailler dans les champs ou à faire des travaux manuels qu’en classe et, 
ce qui n’a rien d’étonnant, bien des enfants n’ont pas eu la chance d’exceller 
dans leurs études (Fournier et Crey, 1997; Miller, 1996; Milloy, 1999). 
Vu que le fait d’être sans aspirations véritables sur le plan scolaire est 
associé au comportement agressif et à l’intimidation, faut-il s’étonner que 
l’environnement des pensionnats ait poussé les élèves à ces comportements 
antisociaux.

En plus de la gravité extrême dont étaient empreintes la négligence et la 
maltraitance dans les pensionnats (Commission du droit du Canada, 2000), 
les mesures énergiques pour empêcher les élèves de parler leur langue 
autochtone et de pratiquer leur culture ont constitué d’autres facteurs 
ayant pu pousser les élèves à des comportements d’agressivité. La recherche 
provenant d’Autochtones et d’autres groupes minoritaires a montré que le 
fait d’être bien ancré dans sa culture et d’avoir une identité culturelle positive 
sont des facteurs de protection contre divers types d’agressivité (Smokowski, 
David-Ferdon, et Stroupe, 2009). Ainsi, un jeune d’une petite collectivité 
autochtone qui s’identifie parfaitement à sa culture et à son héritage est 
moins porté à être agressif envers d’autres élèves (Flanagan et al., 2011). 
Dans les pensionnats, on a enseigné aux élèves que leurs parents et leur 
culture étaient primitifs, non civilisés, et immoraux; le fait de parler une 
langue autochtone était l’une des trangressions punie le plus sévèrement 
(Fournier et Crey, 1997; Haig-Brown, 1988; Milloy, 1999). Beaucoup d’élèves 
des pensionnats ont été privés de ces facteurs de protection qui émanent 
d’une identité culturelle positive. Effectivement, un peu moins de 70 pour 
cent d’un échantillon de Survivants des Premières nations indiquent que 
la perte de leur identité culturelle a eu des conséquences très négatives sur 
leur bien-être (Bombay et al., 2012:220).
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Outre la suppression des cultures autochtones, les croyances et les attitudes 
racistes étaient omniprésentes dans tous les pensionnats, ce qui est révélateur 
des motifs ayant incité à leur implantation; les membres du personnel ont 
activement dénigré les enfants et ont fait des commentaires humiliants 
au sujet de leur héritage autochtone et de leurs pratiques culturelles 
traditionnelles (Commission du droit du Canada, 2000; Miller, 1996; CRPA, 
1996). Outre la honte associée aux expériences de violence et aux punitions 
humiliantes que le personnel leur a fait subir, ces dénigrements constants des 
Autochtones et de leur culture ont provoqué un sentiment encore plus vif 
de honte liée à l’identité autochtone. Au même titre que la honte rattachée 
à l’humiliation et au fait d’être violenté, des sentiments de honte associés 
à l’identité raciale chez les enfants non autochtones appartenant à des 
minorités ethniques sont perçus comme une des causes de l’accroissement 
de comportements agressifs et d’une propension à la violence dans le cas 
où on contrôle d’autres variables prédictives connues (Bryant, 2011). Dans 
le cadre d’une étude prospective auprès d’adolescents, on a constaté qu’un 
comportement agressif de plus en plus fréquent a été associé au fait que ceux-
ci avaient perçu de la discrimination; ces attitudes discriminatoires avaient 
soulevé une colère très vive chez ces adolescents (Hartshorn, Whitbeck, 
et Hoyt, 2012). Effectivement, même sans la présence d’abus physiques et 
sexuels, le seul fait d’avoir été dépossédé de leur langue et de leur identité, 
source véritable de traumatisme, et le fait de se faire dire que d’être Indien 
est honteux, auraient pu en soi inciter les élèves des pensionnats à réagir 
avec violence et agressivité.

Adversité dans la petite enfance, violence  
et conséquences à long terme
Les personnes qui se sont comportées avec violence et agressivité dans 
leur enfance risquent fort d’avoir dans leur vie adulte des comportements 
agressifs et antisociaux. Ce facteur pourrait en partie être attribuable au 
fait que ces comportements tant chez l’enfant que chez l’adulte sont des 
manifestations de causes profondes communes. Par contre, des études 
longitudinales ont révélé un lien prospectif entre le comportement agressif 
dans l’enfance et un certain nombre de conséquences négatives chez l’adulte, 
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même en exerçant un contrôle des facteurs de risque communs comme 
des épreuves très pénibles dans l’enfance et des traits de personnalité 
antisociaux. À cet égard, des personnes au comportement agressif ou usant 
d’intimidation alors qu’elles étaient enfants sont davantage enclines à se 
montrer violentes, agressives et à avoir un comportement antisocial à l’âge 
adulte (p. ex., violence familiale et criminalité) (Falb et al., 2011; Farrington 
et Ttofi, 2011; Kokko et al., 2009; Renda, Vassallo, et Edwards, 2011; 
Ttofi et al., 2011). Par conséquent, il est possible que des comportements 
violents/agressifs dans l’enfance soient un stade précoce d’une séquence 
développementale ou enchaînement causal entraînant des conséquences 
négatives à l’âge adulte. Les victimes de maltraitance/de violence infantile 
sont plus susceptibles de perpétrer de la violence à l’adolescence, ce qui est 
associé à une probabilité plus grande à l’âge adulte d’avoir des relations de 
violence avec leur partenaire intime (Fang et Corso, 2007). Essentiellement, 
le régime des pensionnats indiens a placé les enfants autochtones dans une 
situation qui les mettait à risque d’une trajectoire de développement les 
incitant à l’agressivité à l’âge adulte.

L’idée a aussi été avancée que de nombreux anciens élèves des pensionnats 
ont intériorisé la violence devenue normalisée, cette violence à laquelle 
ils avaient été exposés au pensionnat (Bull, 1991). Le fait d’avoir ainsi 
intériorisé la violence comme comportement conforme aux normes semble 
avoir été prédictif d’agressivité subséquente et de perpétration de violence 
interpersonnelle. À titre d’exemple, les perceptions erronées voulant que 
le comportement sexuel violent est plus normalisé dans le cas des hommes 
non autochtones, et le degré auquel elles surestiment la prévalence de sévices 
et de violence en général des hommes envers les femmes, s’expliquent du 
point de vue de la mobilisation dans la lutte contre la violence conjugale 
ou familiale et de l’abus sexuel à l’endroit des femmes (Neighbors et al., 
2010). Bien qu’il n’y ait pas de données sur les normes en matière de 
violence chez les Autochtones au Canada, la définition de violence familiale 
révèle un niveau de seuil de tolérance plus élevé pour la violence chez les 
Amérindiennes par comparaison aux Européennes (Tehee et Esqueda, 
2008), ce qu’on retrouve de façon similaire chez les indigènes du Pacifique 
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Sud (Hamelin, Salomon, et Lert, 2010). Également, les Amérindiennes sont 
enclines à ne prendre en considération que les sévices physiques comme 
facettes de la violence familiale, alors que dans le cas des femmes non 
autochtones, la violence faite aux femmes comprend aussi la violence verbale 
et la violence psychologique (Tehee et Esqueda, 2008). En conséquence, les 
normes relatives à la violence influencent beaucoup les jeunes Amérindiens 
étant donné que cette normalisation de la violence, tant du côté des pairs 
qu’au niveau parental, est une variable explicative de perpétration de 
violence (Bearinger et al., 2005). Tenant compte que la violence sévissant 
dans les pensionnats était devenue une norme en matière de comportement, 
il est possible que les pensionnats indiens et leurs séquelles soient à l’origine 
du taux élevé de normalisation du comportement violent dans certaines 
communautés.

[traduction] « Le caillou dans un étang ... Les ondulations deviennent 
de plus en plus complexes et on oublie le caillou. Nous voyons ici, 
avec des jeunes et des Survivants, une réaction très humaine devant 
une situation déshumanisante. Nous voulons les rapprochements avec 
d’autres, c’est ce qui nous rend compatissant. Si nous rompons ces liens 
avec les autres, nous avons des problèmes, nous voyons que cette coupure 
provoque de la colère envers soi ou envers d’autres, ce qui a pour effet 
d’être constamment en colère, l’usage de drogues, l’exploitation. Nous 
devons faire attention de rendre cela trop compliqué, alors cela devient 
accablant ... c’est ce qui arrive aux personnes si elles sont blessées. Ce n’est 
pas qu’une question de blâme. Le blâme aura un effet d’entraînement, des 
répercussions qui se continuent. Ce n’est pas une question de pardon. Il 
s’agit de bien comprendre. » (cité dans AMR Planning and Consulting 
Inc., 2012:43).

Un grand nombre de facteurs contribuent probablement à la transmission 
du comportement des parents, mais, dans le cas des Autochtones, il a été 
maintes fois évoqué que le manque de modèle de rôle parental traditionnel 
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a entravé la transmission de pratiques positives en matière d’éducation des 
enfants et que l’exposition aux modèles de violence dans les pensionnats 
ont inculqué des pratiques parentales négatives (Evans-Campbell, 2008). 
En fait, les études ont montré que des enfants de Survivants des pensionnats 
étaient plus susceptibles de subir toutes sortes de formes de violence dans 
leur enfance et de dysfonctionnement familial (p. ex., avoir un parent aux 
antécédents criminels ou toxicomane) que des adultes autochtones dont 
la famille n’a pas été directement affectée par cette politique (Bombay, 
Matheson, et Anisman, 2011). Des travaux de recherche faits auprès 
d’autres populations ont aussi révélé la transmission intergénérationnelle 
de la maltraitance faite aux enfants et de pratiques éducatives brutales 
(Cort et al., 2011; Dixon, Browne, et Hamilton-Giachritsis, 2005; Simons, 
Paternite, et Shore, 2001), de même que la continuité transgénérationnelle 
de violence entre partenaires intimes, de comportement agressif (Cui et al., 
2010; Smith et al., 2011) et de comportement antisocial et criminel (Besemer 
and Farrington, 2012; Thornberry, Freeman-Gallant, et Lovegrove, 2009).

Des problèmes de santé et problèmes sociaux devraient être anticipés au 
Canada, compte tenu du pourcentage élevé de la population autochtone aux 
prises avec des facteurs de risque ressortant de leur enfance, des facteurs 
liés au fait qu’ils sont d’anciens élèves des pensionnats ou que leurs parents 
l’ont été, le dernier pensionnat ayant fermé ses portes en 1996. En effet, 
le taux de divers types de victimisation est très élevé pour la population 
autochtone au Canada. Quoique ces statistiques n’attestent pas de manière 
absolue leur association aux séquelles des pensionnats, il reste toutefois que 
l’incidence d’abus sexuel dans l’enfance et d’autres formes de maltraitance 
est perçue comme très élevée dans certaines communautés autochtones 
(Collin-Vézina, Dion, et Trocmé, 2009). À cet égard, les enfants autochtones 
ont un risque plus élevé d’être victimes de violence et de négligence dans 
leur enfance par comparaison aux enfants non autochtones et ils sont 
plus susceptibles d’être élevés par une famille monoparentale et/ou par 
des parents alcooliques, ou ayant des antécédents criminels ou souffrant 
de problèmes de santé mentale (Blackstock, Trocmé, et Bennett, 2004). 
En plus du taux de fréquence élevé d’autres types d’agents stresseurs et de 
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traumatisme (Karmali et al., 2005), les Autochtones au Canada semblent 
avoir plus de risques d’être victimes d’attaques violentes et de violence 
familiale (Brownridge, 2008; Brzozowski, Taylor-Butts, et Johnson, 2006; 
Perreault, 2011; Statistique Canada, 2011).

[traduction] « Il y a eu 9 [jeunes] qui se sont suicidés… dans [notre 
communauté au cours d’une seule année] et une centaine de tentatives 
... On a engagé un guérisseur… pour s’occuper de ces jeunes ayant des 
idées de suicide. Cent pour cent des filles et 60 % des garçons ont été 
agressés sexuellement dans leur milieu familial ... Quatre vingt pour cent 
des gens de mon âge sont allés dans des pensionnats de notre région 
isolée. Les personnes ayant fait fonctionner ces pensionnats n’ont pas pu 
perpétrer des abus envers tous les élèves, mais ensuite des élèves ont été 
victimes d’autres élèves aussi » (cité dans AMR Planning and Consulting 
Inc., 2012:32).

Une étude sur des jeunes de Premières nations provenant de sept réserves 
dans l’Ouest du Canada indique un taux de fréquence plus élevée 
d’intimidation sous diverses formes que la moyenne nationale (Lemstra et 
al., 2011). Il ne faut pas s’étonner que les pensionnats et leurs séquelles aient 
été identifiés comme la cause de la violence et de la maltraitance envers les 
enfants qui sévissent dans les communautés autochtones (Fournier et Crey, 
1997; Milloy, 1999). Les pensionnats ont aussi été évoqués en tant que cause 
première d’un ensemble de comportements connus sous violence latérale 
qu’on croit répandue dans des collectivités autochtones (Chansonneuve, 
2005; Middleton-Moz, 1999). Ces comportements, selon l’avis des 
chercheurs, surviennent dans des sociétés opprimées et ils englobent 
l’intimidation, les commérages, l’esprit de clan (ou querelles intestines), 
l’humiliation et faire des reproches aux membres de leur propre groupe 
social, de même que le manque de confiance envers des membres d’autres 
groupes (Chansonneuve, 2005; Gibson, 2010; Middleton-Moz, 1999).
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L’insuffisance de résultats de recherche ne permet pas de trancher quant à 
savoir s’il y a des différences entre les conséquences associées à la violence 
entre pairs et celles perpétrées par des adultes; toutefois, les facteurs 
contributifs à la violence entre élèves dans les pensionnats ont certainement 
concouru à l’émergence d’un très grand nombre d’enfants autochtones 
maltraités. Comme la suite des événements l’a montré, ces abus ont eu 
pour conséquence des jeunes en nombre élevé qui sont revenus dans leur 
communauté, porteurs du risque accru de répercussions néfastes découlant 
de ces expériences de maltraitance, notamment celui de la perpétuation de 
comportements violents.
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CHAPITRE 3

PRÉVALENCE ET CARACTÉRISTIQUES  
DE LA VIOLENCE ENTRE ÉLÈVES

Divulgation de la victimisation par le personnel, d’actes 
de violence commis par des élèves et perpétration de 
violence envers d’autres
Tous les participants ont indiqué avoir eu au moins un client qui a divulgué 
avoir été victime de maltraitance par le personnel au pensionnat (n=43/43; 
100 %); plus du trois-quarts ont dit qu’un de leurs clients avait révélé avoir 
subi de la violence perpétrée par un autre élève (n=35/43; 81,4 %). Un plus 
petit nombre de participants est intervenu auprès d’agresseurs dont les actes 
de violence ont été commis entre élèves et presque la moitié a indiqué avoir 
eu des clients qui ont admis avoir violenté d’autres élèves au pensionnat 
(n=21/43; 48,8 %).

Sans surprise, il était à prévoir que les participants ayant oeuvré auprès 
d’un plus grand nombre de Survivants auraient parmi eux des clients qui 
leur dévoileraient avoir été violentés par d’autres élèves. De ce nombre de 
participants ayant travaillé avec plus de 100 Survivants, à l’exception d’un 
seul, des clients ont révélé avoir été victimes d’autres élèves (n=18/19; 
94,7 %). Tous, sauf trois participants, ont dit qu’ils avaient eu des clients 
ayant perpétré de la violence envers d’autres élèves au pensionnat (n=16/19; 
84,2 %). Parmi les prestataires de services ayant oeuvré auprès de 10 à 50 
Survivants, un pourcentage un peu plus bas a rapporté que des clients 
avaient été victimisés par d’autres élèves (n=13/17; 76,5 %); cependant, 
la plupart des participants de ce groupe n’avaient pas travaillé avec des 
agresseurs d’autres élèves (n=12/17; 70,6 %). Un peu plus de la moitié de 
ceux ayant eu moins de 10 Survivants ont dit avoir eu des clients victimes 
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de violence entre pairs (n=4/7; 57,1 %) et seulement un parmi eux a fait 
du counselling auprès d’un Survivant ayant exercé de la violence envers 
d’autres élèves (n=0/7; 0,0 %).

Divulgation de violence par le personnel par comparaison 
à la divulgation de violence par des élèves
Les participants ayant eu plus de 100 Survivants (n=19) ont été invités à 
fournir une estimation du pourcentage de leurs clients qui avaient parlé 
de la violence psychologique ou émotionnelle, de l’abus physique et de 
l’abus sexuel perpétrés à leur égard par le personnel et, pareillement, de la 
violence exercée par d’autres élèves (de l’avis des chercheurs, les estimations 
provenant de ces prestataires de services s’avéraient relativement plus fiables 
que celles fondées sur les observations d’un nombre plus petit de clients). 
Ces nombres ne servent qu’à faire des comparaisons entre les fréquences de 
divulgation de formes différentes de violence perpétrées par le personnel 
et de violence entre élèves (Tableau 1). Le but de ces calculs vise à évaluer 
combien de Survivants ont été victimes d’abus par d’autres élèves par 
rapport au nombre de Survivants ayant été victimes de sévices commis par 
le personnel. Toutefois, compte tenu des observations des participants qui 
ont indiqué la réticence des Survivants à parler de violence entre pairs, les 
calculs de ratios peuvent sous-estimer la prévalence de ce phénomène. 
Par ailleurs, il se peut que ce facteur n’influe pas forcément sur le ratio 
de violence exercée par le personnel versus la violence entre élèves. C’est 
important de se rappeler que ces estimations du pourcentage de Survivants 
ayant été maltraités par le personnel ou violentés par des pairs ne rendent 
pas compte du nombre réel, compte tenu que ces estimations peuvent être 
gonflées par le nombre de clients ayant des antécédents d’autres abus et 
violence subis à répétition et pouvant être aussi traités en counselling, de 
même que par la spécialisation de certains participants oeuvrant avec des 
victimes de traumatisme et de violence.

En explorant la prévalence des divulgations de violence psychologique/
émotionnelle, un prestataire de services a indiqué qu’un nombre de clients 
légèrement supérieur racontent avoir subi des sévices émotionnels par des 
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élèves à comparer au nombre de ceux qui parlent de ce type de violence 
exercée à leur endroit par le personnel. Quatre participants de plus ont 
indiqué que leurs clients avaient rapporté en nombre égal des abus commis 
par le personnel et par des élèves. Par conséquent, un peu plus du quart 
des prestataires de services estiment que la violence psychologique exercée 
par des élèves par rapport à celle perpétrée par le personnel a été abordée 
également par leurs clients (n=5/19; 26,3  %). Le reste des participants 
considère que la violence émotionnelle exercée par les élèves a été 
évoquée moins souvent que ce type de violence commise par le personnel 
(n=14/19; 73,7 %). En ce qui a trait aux mauvais traitements physiques, 
trois prestataires de services évaluent qu’un plus grand nombre de clients 
ont parlé d’expériences de violence entre élèves par rapport aux clients 
ayant fait état de violence par le personnel; trois autres ont rapporté que la 
maltraitance physique entre élèves était égal ou légèrement inférieure à la 
prévalence des divulgations faites par des clients. Considéré dans l’ensemble, 
le total représente un peu moins du tiers des participants (n=6/19; 31,6 %) 
qui ont des clients ayant parlé d’abus physique par un autre élève. Les deux 
autres tiers des prestataires de services avaient l’impression que des clients 
étaient plus enclins à parler d’expériences de mauvais traitements physiques 
commis à leur égard par le personnel que des sévices exercés par leurs pairs 
(n=13/19; 68,4 %). Dans la même veine, trois participants ont dit que des 
clients étaient plus portés à parler d’abus sexuels commis par d’autres élèves; 
un membre du groupe de participants a indiqué que le sujet était abordé en 
nombre égal (n=4/19; 21,1 %) et le reste a dit avoir un plus grand nombre 
de clients qui ont parlé d’abus par le personnel comparativement à ceux qui 
ont fait état de violence sexuelle commise à leur égard par d’autres élèves.
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Tableau 1. Estimations du pourcentage (%) de clients ayant divulgé des sévices commis par 
le personnel et la violence entre élèves et le ratio entre ces deux estimations

Émotionnelle/
psychologique Physique Sexuelle

Personnel Élève Ratio Personnel Élève Ratio Personnel Élève Ratio

1 80 90 1.13 20 50 2.50 10 20 2.00

2 100 100 1.00 25 40 1.60 5 10 2.00

3 90 90 1.00 75 85 1.13 60 70 1.17

4 90 90 1.00 100 100 1.00 80 80 1.00

5 50 50 1.00 85 85 1.00 95 80 .84

6 100 80 .80 80 75 .94 40 30 .75

7 100 75 .75 95 65 .68 75 50 .67

8 70 40 .57 100 65 .65 90 60 .67

9 100 50 .50 80 50 .63 70 45 .64

10 100 50 .50 70 40 .57 70 40 .57

11 95 45 .47 100 50 .50 90 50 .56

12 100 40 .40 100 50 .50 75 40 .53

13 100 40 .40 80 30 .38 100 50 .50

14 100 30 .30 95 35 .37 70 30 .43

15 99 25 .25 100 30 .30 100 25 .25

16 50 10 .20 85 15 .18 65 8 .12

17 100 20 .20 50 8 .16 90 10 .11

18 100 10 .10 70 10 .14 50 0 .0

19 80 0 .0 60 0 .0 45 0 .0

M .557 .696 .674

SD .351 .593 .565

Caractéristiques de la violence entre élèves
Les prestataires de services ont été invités à faire part de leurs perceptions 
quant à l’étendue ou à l’ampleur de la violence exercée par des élèves envers 
leurs camarades; en réponse à cette demande, beaucoup d’entre eux ont 
décrit les caractéristiques communes de ces actes de violence commis entre 
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les élèves dans les pensionnats. La plupart était d’avis que la violence entre 
élèves s’est produite assez fréquemment au pensionnat (n=30/43; 69,8 %); 
par contre, certains nuancent ces propos en précisant que, si la violence 
exercée entre élèves au pensionnat était fréquente, elle n’était quand même 
pas plus fréquente que le taux très élevé de violence qui sévit actuellement 
dans nos principales écoles conventionnelles. Trois participants se sont 
dits « incertains » (n=3/43; 7,0 %) quant à l’ampleur de ce phénomène et 
deux parmi les participants étaient plutôt d’avis que cette violence entre les 
élèves ne s’est pas exercée si souvent que cela (n=2/43; 4,7 %). Pour les huit 
prestataires restants, ils n’avaient pas travaillé avec des clients ayant abordé 
ce problème et n’avaient pas de commentaires à cet égard (n=8/43; 18,6 %).

Bon nombre de participants partageaient cet avis que [traduction] 
«  la violence physique et émotionnelle ... était assez répandue ... mais 
l’abus sexuel commis par des pairs à l’endroit de plus jeunes élèves ne s’est 
pas produit si souvent. » À titre d’exemple, un conseiller a indiqué que 
[traduction] « [la violence exercée] par des élèves était plus [sous forme 
de sévices] physiques. Je n’ai pas eu [de clients] ayant rapporté avoir été 
victime d’abus sexuel commis par des élèves; ces agressions avaient toujours 
été commises par le personnel. » Bien qu’il ait été plus souvent question 
d’intimidation, d’autres prestataires ont eu pourtant des clients qui leur ont 
confié avoir été victimes d’abus sexuel commis par d’autres élèves et, selon 
eux, ces cas ont aussi été fréquents. Un de ces participants, un évaluateur 
associé au PEI, a fait les commentaires suivants :

[traduction] Les pourcentages sont poussés à l’extrême. Je ne crois pas 
que beaucoup de gens ont entendu des propos au point extrême que j’ai 
entendu alors que je travaillais au PEI ... tout le monde que j’ai rencontré 
avait été victime d’abus perpétré par quelqu’un, la plupart du temps par le 
personnel, en deuxième lieu par des élèves ... Au minimum, c’était le cas 
d’une personne tentant d’avoir des rapports sexuels dans le sous-sol du 
pensionnat, mais ils [les élèves] ont été constamment victimes de violence. 
La dernière personne que j’ai vue, à qui j’ai parlé, était une femme disant 
que 150 garçons l’ont agressée au fil des années au pensionnat. Donc 
c’est tout ce qu’il y a entre les deux [extrêmes]. C’était un phénomène 
très commun.

66



Si on parle d’abus physique et émotionnel qui s’est produit entre des élèves, 
bon nombre de prestataires de services emploient le terme « intimidation » 
pour décrire ces comportements. Beaucoup d’entre eux ont dit à quel 
point l’intimidation verbale était pratique courante entre élèves, incluant 
« ridiculiser », « humilier », « s’insulter/se crier des injures » et « rabaisser 
ses compagnons ». L’intimidation physique est aussi perçue comme un 
événement quotidien. Quoique certains aient raconté des histoires de clients 
maltraités physiquement, des abus qui semblent avoir eu des répercussions 
néfastes et de très longue durée sur eux, bon nombre de participants 
ont plutôt eu l’impression que la violence physique par d’autres élèves 
[traduction] « n’est pas perçue de la même façon. Je pense que c’était moins 
surprenant, considéré plus [comme] une ambiance de foire d’empoigne, de 
jeux désordonnés et rudes de l’enfance, et c’était le personnel qui en était 
l’instigateur par ses mauvais traitements. »

Des prestataires de services ont dit que souvent il y avait quelques élèves 
plus âgés qui étaient les « principaux » tyrans ou les « durs » au pensionnat 
responsables des manoeuvres d’intimidation; ceux-ci victimisaient un 
très grand nombre d’élèves. Quelques participants ont laissé entendre 
que beaucoup d’enfants se trouvant mêlés à l’intimidation réagissaient à 
ces agressions continuelles et aux bagarres entre élèves. À titre d’exemple, 
un participant a indiqué que l’intimidation réactive ou comportement 
agressif réactionnel » dont ses clients ont fait preuve provenait souvent 
[traduction] « de la colère, tout le monde se battait. Peu importe contre 
qui. Ils étaient en colère, non contre cette personne [qui les intimidait], 
mais à cause de la façon qu’ils étaient traités. Cette colère omniprésente 
était tellement destructive. »

Outre cette intimidation réactionnelle qui s’exerçait, des participants ont 
décrit des cas d’intimidation proactive où ce comportement visait certains 
objectifs. À cet égard, il y avait souvent des menaces comme « si tu ne fais 
pas ceci, je vais te casser la gueule » ou « si tu fais cela, je vais te protéger  ». 
Le recours à l’intimidation pour obtenir de la nourriture au pensionnat 
est aussi expliqué, plusieurs participants ayant indiqué que « certains ont 
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subi de la violence parce que des élèves plus âgés avaient faim ». Un autre 
exemple fourni rapporte qu’« ils cherchaient à intimider pour obtenir plus 
de nourriture au repas ... les plus jeunes devaient donner leur dessert ou 
n’importe quoi d’autre aux intimidateurs plus âgés, plus durs ». D’autres 
prestataires de services ont ajouté que cela s’appliquait aussi aux objets 
personnels :

[traduction] Ils avaient si peu d’affaires en leur possession ... [et ces 
effets personnels n’étaient] protégés d’aucune façon par le personnel. Ils 
déposaient simplement leur blouson à un endroit précis et les plus vieux 
venaient et, si c’était une belle veste, ils se servaient tout simplement ... 
et disaient que c’était la leur. Il n’y avait aucune aide sur laquelle le plus 
jeune possédant le blouson pouvait compter pour le reprendre. Il perdait 
sa veste ... Donc ce n’était pas seulement pour de la nourriture, mais aussi 
pour des effets personnels et bien d’autres choses aussi.

En rapport avec le déséquilibre des pouvoirs inhérents aux manoeuvres 
d’intimidation, une grande partie des participants ont fait référence 
implicitement ou explicitement au mobile incitatif qui était d’exercer du 
pouvoir comme tel. Par exemple, plusieurs participants ont évoqué la 
façon dont « les plus vieux étaient enclins à dominer les plus jeunes dans 
différents domaines ». Cela semblait être un cycle selon lequel les plus 
jeunes élèves devenaient souvent à leur tour des « petits durs ou des tyrans » 
à mesure qu’ils grandissaient au pensionnat. On a décrit comment des 
élèves [traduction] « parlaient de malmener d’autres. Mais cela n’avait 
pas beaucoup d’importance, c’était seulement vu comme “Nous avons agi 
de la même façon en devenant plus vieux, nous nous en prenions aux plus 
petits” ». Outre ces nuances/différentiels à propos du pouvoir entre les élèves 
plus âgés et les plus jeunes, un autre participant a mentionné comment 
les élèves se moquaient particulièrement des plus petits et de ceux ayant 
une déficience. En fait, des élèves ont semblé être des victimes chroniques 
comme un conseiller l’a expliqué : « quelques-uns de ses clients ont été la 
cible de tout le pensionnat ».
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D’après d’autres propos relevés, il y avait souvent une dynamique de 
groupe associée à l’intimidation au pensionnat, quelques participants ayant 
utilisé le terme « gang » pour expliquer que c’était parfois plusieurs élèves 
qui « participaient à un acte de violence ». Ce type de cas d’intimidation 
pratiquée en groupe est généralement alimenté par des «  rivalités entre 
communautés  » et certains ont été victimisés «  s’ils parlaient un peu 
différemment ou étaient un peu différents de la culture Anishinaabe ». 
Comme l’un des participants ayant fréquenté le pensionnat l’a décrit, 
[traduction] « il y avait beaucoup de différences culturelles, même dans 
le milieu du pensionnat, qui provoquaient souvent de l’intimidation ... Je ne 
suis pas certain du terme à utiliser pour identifier cela, mais regroupements, 
une sorte de gang. Ils se rassemblaient et, si un élève ne faisait pas partie de 
leur groupe, ils sautaient sur ce gars-là. »

Fait particulièrement troublant, d’autres participants ont dit que, dans 
certains cas, des élèves avaient aussi été victimes d’abus sexuel perpétré par 
un groupe ou une bande d’élèves. Par exemple, un participant « a entendu 
des histoires où plusieurs enfants ont été victimes ensemble d’agression 
par un prêtre, et qu’ensuite ceux-ci ont reproduit ce comportement 
envers d’autres ». Même si ce commentaire s’applique à l’abus physique et 
émotionnel, un autre participant occupant la fonction d’évaluateur au PEI 
a fait remarquer que l’abus commis par un groupe d’élèves ensemble menait 
fort probablement à des comportements désordonnés ou à de l’indiscipline. 
En abordant d’autres caractéristiques de la violence entre élèves, beaucoup 
de participants ont affirmé que l’abus sexuel est souvent commis en 
combinaison avec de l’intimidation et des menaces pour s’assurer d’avoir 
du contrôle sur la victime et pour s’assurer de son silence. Également on 
a expliqué que des « petits durs » se montraient physiquement menaçants 
pour que des filles ou des garçons plus jeunes leur fassent des faveurs 
sexuelles et qu’« à cause de l’organisation stricte du pensionnat répartissant 
les élèves par sexe, c’était généralement des abus sexuels d’enfants de même 
sexe, les garçons entre eux et les filles entre elles ».
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Analyse et commentaires
Avant d’aborder les estimations que les prestataires de services ont fournies 
à propos de la prévalence de la violence entre élèves, il faut se rappeler qu’il 
s’agit uniquement d’une mesure grossière fondée sur leur mémoire et leur 
capacité de faire des estimations valables et dignes de foi. En plus, nous 
ne savons pas dans quelle mesure la variabilité ressort en ce qui a trait aux 
estimations relatives au type de violence et à sa fréquence en fonction du 
rôle de l’agresseur/de l’auteur de violence, des points de vue des prestataires 
de services, des facteurs liés au coin de pays où les clients résident ou toute 
autre perspective de la relation conseiller-client. Néanmoins, les estimations 
fournies laissent supposer que la violence entre élèves s’est avérée un 
phénomène assez prévalent dans les pensionnats. La plupart des prestataires 
de services ont oeuvré auprès de Survivants qui ont parlé d’expériences de 
violence entre pairs, même si un certain nombre n’a pas eu de clients ayant 
abordé ce sujet. Pour ce qui touche la maltraitance infligée par le personnel, 
les réponses ont varié sous le rapport de la fréquence de la violence estimée 
à des degrés divers, mais la majorité des participants d’un commun accord 
ont dit que les abus émotionnels et physiques étaient quotidiennement 
perpétrés en grande partie par ceux qui faisaient de l’intimidation. Même 
dans le cas des enfants qui ont pu éviter ces conflits, il semble qu’ils étaient 
pratiquement dans l’impossibilité de ne pas être témoins de tels incidents. 
Comme nous l’expliquerons ultérieurement, bien des Survivants n’ont pas 
semblé considérer ces comportements agressifs continuels comme de la 
« violence », ce qui pourrait expliquer pourquoi des prestataires de services 
ont attesté que seulement un petit nombre de clients ont parlé de l’existence 
de violence émotionnelle et physique entre les élèves des pensionnats.

Rejoignant ce qui ressort de la documentation générale sur l’intimidation 
présentée au chapitre 2, les participants ont décrit de quelle façon ces 
comportements étaient souvent suscités par la provocation ou sous 
l’impulsion de la colère et de la frustration (c.-à-d. intimidation réactive). 
D’autres ont rapporté comment ces comportements ont été fréquemment 
perpétrés pour éviter d’être agressés ou victimisés par d’autres élèves 
ou le personnel, voire même pour obtenir des avantages matériels ou 
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interpersonnels, pour survivre dans un contexte où les adultes offraient si 
peu de protection (c.-à-d. intimidation proactive). En conformité avec le 
recours à l’intimidation dans d’autres contextes (comme exemple, reportez-
vous à Boddy, Ladyshewsky, et Galvin, 2010), un petit nombre d’élèves 
considérés comme les principaux tyrans ont été tenus pour responsables de 
beaucoup de cas de victimisation dans les pensionnats. Il semble que l’abus 
sexuel entre élèves ait été assez commun et perpétré en association avec 
l’intimidation et les menaces, même si ce n’est pas forcément perçu comme 
un incident quotidien pour tous les élèves. Comme autres caractéristiques de 
la violence entre élèves, on a fait mention de l’existence de violence perpétrée 
par des bandes d’élèves, parfois des regroupements formés en raison de 
caractéristiques culturelles communes et de rivalités entre communautés. 
C’est aussi fréquent dans le contexte de l’intimidation; l’idée a été avancée que 
l’omniprésence de l’intimidation peut s’expliquer en partie par les rouages 
des groupes comme la contagion sociale et la diffusion de la responsabilité 
aux autres (Gini, 2007). Également, l’identification au groupe social (p. ex., 
groupe du même sexe, groupe culturel) s’est avérée aussi comme facteur 
influant sur les réactions des enfants face à l’intimidation et sur leur 
engagement dans l’intimidation (Jones, Manstead, et Livingstone, 2009).
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CHAPITRE 4

FACTEURS CONTRIBUTIFS À LA VIOLENCE  
ENTRE ÉLÈVES

Trois thèmes liés aux facteurs contributifs à la violence commise entre 
élèves ont été identifiés, certains parmi ceux-ci ont été décomposés en 
sous-thèmes, même si les questions traitées dans le cadre des échanges avec 
les participants étaient reliées entre elles et souvent se chevauchaient. Ces 
thèmes considérés comme des facteurs parmi tant d’autres de la violence 
entre élèves englobent les réactions traumatiques, l’apprentissage social et 
la normalisation de la violence entre élèves des pensionnats par suite des 
abus dont ceux-ci ont été victimes et aussi du fait qu’ils ont été témoins de 
la violence faite à d’autres. S’il y avait eu des facteurs de protection dans 
les pensionnats, cela aurait pu se passer autrement. En effet, ces facteurs 
auraient peut-être pu empêcher qu’il n’y ait des répercussions négatives 
associées au traumatisme vécu par les élèves et sans doute aurait-il été 
possible de prévenir la colère et la frustration dans lesquelles les élèves 
ont été plongés. De même que ce besoin de se sentir en contrôle, de rester 
maître de la situation qui les a poussés à ces agissements.

Réactions traumatiques, modélisation et  
normalisation de la violence (n=30/43; 69,8 %)
La plupart des prestataires de services ont indiqué que les agresseurs/
auteurs de la violence entre élèves réagissaient généralement pour vaincre 
la souffrance provenant de l’abus dont ils avaient été victimes et du 
traumatisme qu’ils avaient vécu avant d’aller au pensionnat ou alors qu’ils 
y étaient. Ils ripostaient aussi contre la violence omniprésente alors qu’ils 
étaient témoins de la maltraitance faite envers les autres élèves. Tous ces 
facteurs ont eu pour effet de créer un environnement où les comportements 

72



violents étaient considérés normaux et, dans certains cas, ils étaient même 
encouragés par le personnel du pensionnat.

Expériences personnelles de mauvais traitements  
et de traumatisme au pensionnat (n=23/43; 53,5 %)
Un peu plus de la moitié des participants ont parlé de la façon dont les 
pensionnats créaient des conditions propices à la violence entre élèves 
alors que les élèves observaient, gardaient en mémoire et reproduisaient 
des comportements violents dont ils étaient eux-mêmes victimes. Comme 
l’expliquait un participant, [traduction] « ce n’était pas rare que le cycle se 
renouvelait sans discontinuité. Autrement dit, dans le cas de ceux victimes 
d’abus, il arrivait souvent qu’ils devenaient eux-mêmes des agresseurs au 
pensionnat. » Dans certains cas, «  les élèves plus âgés ont appris auprès 
du personnel à user de violence, étant leurs victimes ». Dans d’autres cas, 
l’acquisition de ces comportements s’est faite par le biais d’expériences de 
violence entre élèves. Pour bien illustrer comment l’apprentissage social et 
le renforcement positif encourageaient la violence entre élèves, voici un 
fait qu’un participant, aussi un Survivant, a raconté de cette époque où il 
était au pensionnat :

[traduction] C’était un garçon très maigre, intimidé par un grand, 
un garçon plus âgé. Il a eu vraiment peur, était très effrayé et aussi il est 
devenu tellement fatigué de se faire ainsi intimider par cet individu. Il 
est allé voir son ami et il lui dit, « Écoute, Machin Chouette me fait de 
l’intimidation ». Et son ami lui a répondu, « La prochaine fois que tu le 
vois, donne-lui un coup de poing. Ne le frappe pas légèrement, donne-
lui un bon coup ». Et mon ami pensait, Voyons quelle sorte de conseil 
me donne-t-il? Mais un jour il a rencontré son intimidateur venant en 
sens opposé; il l’a tapé sur l’épaule et, quand il s’est retourné, il l’a frappé 
de toutes ses forces. Il l’a complètement assommé. Et devinez quoi? Ce 
gars-là ne l’a jamais plus touché.

Dans le même ordre d’idées, en parlant de clients qui étaient des agresseurs 
sexuels au pensionnat, un prestataire de services a mentionné que 
[traduction] « la plupart ont été aussi victimisés par le personnel et/ou 
d’autres élèves. Ils n’ont pas vraiment fait de liens entre ces expériences d’abus 
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et leur propre comportement d’agression sexuelle. » Un autre conseiller a 
relaté des histoires où des membres du personnel du pensionnat « violaient 
de jeunes élèves qui venaient juste d’arriver [pause] une fois qu’ils étaient 
ainsi traités par des Frères [prêtres], les élèves plus âgés leur faisaient ensuite 
subir la même chose ». D’autres prestataires de services ont fait ressortir 
que l’âge des enfants était l’un des facteurs qui jouait dans la façon dont ces 
enfants réagissaient à leur victimisation :

[traduction] De jeunes enfants qui essaient de comprendre, de survivre 
à un événement traumatisant, ils traitent l’information en le refaisant et 
en le reconstituant. Ainsi dans le cas de jeunes enfants victimes d’abus, 
le pourcentage de reconstitution avec d’autres élèves est très élevé ... 
probablement quatre-vingt pour cent ... La violence était monnaie 
courante [dans les pensionnats] et je pense que c’est une reconstitution 
typique d’expériences traumatisantes. C’est la façon dont les enfants 
réagissent au traumatisme; c’est la façon dont ils donnent un sens à cela. 
Voilà pourquoi [la prévalence] est sûrement très élevée. L’abus sexuel n’est 
pas différent d’autre événement traumatisant, qui est lui aussi reconstitué.

La violence était très courante dans les pensionnats  
et observée régulièrement (n=14/43; 32,6 %)
Selon environ un tiers des participants, le fait d’être victime d’abus 
régulièrement a amené des élèves à croire que c’était un aspect normal 
de la vie, ce qui par ricochet a contribué à la perpétration de ces mêmes 
comportements entre des élèves. Comme l’a expliqué un des participants, 
le fait d’être victime d’abus à un très jeune âge sur une longue période 
[traduction] « fait en sorte que les gens croient que c’est normal [pause]. 
Je peux penser à certains hommes [Survivants] qui croient tout simplement, 
“Bien, c’est ce qu’on fait avec des gens”. » De plus, cet effet est amplifié dans 
le cas où [traduction] « un élève est témoin de la violence exercée envers 
un autre élève et si cette expérience fait partie du déroulement normal de 
son enfance  ». En voulant montrer comment l’intimidation chronique 
qui s’est exercée entre élèves a modifié la perception des Survivants, un 
conseiller a relevé la façon dont il était « personnellement un peu surpris 
que des Survivants se montrent si peu préoccupés par la violence entre 
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élèves, même si, comme vous le savez, ils ont souvent été roués de coups 
par des élèves plus âgés ».

Un autre participant a expliqué ce qu’on entend par normalisation de 
la violence en fonction de l’intimidation physique et psychologique, de 
même que de l’abus sexuel. Des clients, agresseurs pendant et après leurs 
années au pensionnat, pensaient que [traduction] « le fait d’être agressé 
sexuellement ... certains avaient l’impression que c’était normal ». Dans ce 
cas également, il faut attirer l’attention sur l’importance des expériences à la 
petite enfance, [traduction] « les enfants apprennent à partir de ce qu’ils 
voient, entendent et expérimentent dans leurs années de développement et, 
maintes fois, en ne sachant pas qu’il y a d’autres façons de faire plus positives, 
ils adoptent/imitent le comportement ». [traduction] « La violence était 
normale au pensionnat et, selon ces clients, les autres élèves [commettant 
des agressions envers d’autres élèves] agissaient de cette façon parce que 
c’était approuvé ... [par] le personnel, encouragé par le personnel, ou bien 
parce qu’ils l’avaient appris du personnel. »

Expériences liées à la violence et au traumatisme avant les 
années au pensionnat (traumatisme intergénérationnel) 
(n=12/43; 27,9 %)
Un peu plus du quart des participants ont indiqué que ce phénomène a eu 
un [traduction] « effet multigénérationnel. Je suis assez vieux pour avoir 
connu trois générations et à quand cela remonte-il ... Certains ont connu 
cela dès leur jeune âge [dans un environnement de violence] en ayant une 
famille où leurs parents avaient été traités de cette façon-là au pensionnat 
et c’est comme cela qu’ils ont appris à être parent. » C’est pourquoi, dans 
certains cas, les enfants sont allés au pensionnat en ayant été déjà exposés à la 
violence du fait que leurs parents avaient vécu au pensionnat des expériences 
traumatisantes. En fait, un de ces conseillers a indiqué que bon nombre de 
ses clients avaient admis avoir agressé d’autres élèves au pensionnat, « leurs 
parents étant aussi allés au pensionnat. Ces clients ont des antécédents et 
une symptomatologie consistante avec le traumatisme multigénérationnel. » 
Un autre participant a expliqué que « plusieurs personnes avec qui il a 
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travaillé ont dit que leurs parents et leurs grands- parents ont fréquenté 
le pensionnat ... Si leurs parents y sont allés, ils ont vécu des expériences 
traumatisantes, des ruptures ayant influé sur l’attachement et suscité la perte 
de confiance, la colère, l’anxiété, la crainte, des sentiments d’incapacité et 
d’impuissance et de la rage. » Vu que beaucoup de Survivants ont eu des 
problèmes liés à l’alcool à la suite des années au pensionnat, certains de 
leurs enfants ayant subséquemment fréquenté le pensionnat ont souffert 
du syndrome d’alcoolisation foetale (SAF), « ce qui entraîne des problèmes 
d’hypersexualité et des problèmes liés au contrôle des pulsions qui 
augmentent le risque de devenir agresseur ». Un participant ayant partagé 
son expérience personnelle de violence entre élèves au pensionnat s’est 
exprimé ainsi : [traduction] « l’élève qui m’a agressé, j’ai entendu dire le 
nom de son père souvent [comme agresseur dans les audiences du PEI]. 
Comme quoi, on n’échappe pas facilement à sa descendance. Selon moi, 
son père lui avait transmis ce comportement violent. »

Les agresseurs ont appris le comportement violent du 
personnel/la violence encouragée par le personnel 
(n=10/43; 23,3 %)
Un peu moins du quart des prestataires de services ont relaté l’histoire 
de certains de leurs clients décrivant de quelle façon le personnel des 
pensionnats donnait en fait l’autorisation à des élèves d’agresser ou de 
brutaliser d’autres élèves, voire même dans certains cas, il les encourageait 
à le faire. Beaucoup de récits ont rapporté ce comportement du personnel : 
[traduction] « le personnel donnait aux élèves agresseurs la permission 
de s’en prendre aux enfants ou de les attaquer de manière à ce qu’il garde 
le contrôle sur l’élève visé ». Un autre a expliqué comment le personnel 
« encourageait [des élèves] à agir comme des exécuteurs ». Cette situation 
se présentait autant dans le cas de l’intimidation que dans celui de l’abus 
sexuel. À titre d’exemple, un conseiller a exposé de quelle façon des 
« enfants apprenaient dans les pensionnats qu’à défaut de parents aimants 
et attentifs, on pouvait remplacer cette présence et ces soins affectueux par 
des activités sexuelles entre eux [pause] et que cela était admis ou leur était 
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même enseigné au pensionnat. » Un autre participant a lui aussi parlé de 
son histoire personnelle de victimisation/agression sexuelle au pensionnat :

[traduction] Des surveillants ont préparé les enfants à devenir 
agresseurs ... et en retour ces petits tyrans ont fait malheureusement 
ce qu’on leur avait enseigné. J’ai appris cela par expérience, un de mes 
agresseurs était un surveillant [masculin]. Ce qu’il a fait à ces garçons 
c’était de l’agression sexuelle et, bien sûr, ceux-ci se pliaient à ses demandes. 
Il leur ordonnait d’agresser sexuellement des petites filles sans défense. 
Les garçons obéissaient parce qu’ils avaient peur de lui. Un de mes 
compagnons de pensionnat m’a dit : « Tu as souffert à cause de ce qu’on 
t’a fait, mais nous aussi, nous avons souffert. » C’est atroce de repenser 
à tout cela. 

Un participant, aussi un Survivant des pensionnats, a parlé de l’animosité 
ressentie envers ces hommes dans la communauté qui étaient des tyrans/
intimidateurs au pensionnat, un sentiment de haine éprouvé jusqu’à ce 
qu’il apprenne des années plus tard ce qui s’était passé dans le cas de ces 
agresseurs/intimidateurs, [traduction] « le Frère (prêtre) avait convoqué 
ces élèves et leur avait dit “nous serons bons pour vous si vous faites cela 
à ces gens [d’autres élèves]” ». Des histoires similaires ont été relatées par 
d’autres participants, notamment celles de clients ayant « indiqué éprouver 
la honte de ne pas avoir secouru les élèves qui avaient été choisis pour être 
la cible la plus fréquente des abus infligés par d’autres élèves »; pourtant, 
ils n’avaient pas le pouvoir d’aider les autres « le personnel ayant établi de 
manière significative l’ordre de préséance à l’intérieur du groupe d’élèves ».

Une fois de plus, un autre prestataire étant engagé dans le traitement 
de problèmes liés aux pensionnats depuis des années a indiqué que ces 
comportements n’étaient pas seulement encouragés par le personnel 
intervenant directement auprès des élèves, mais ils semblaient systémiques 
au sein de l’ensemble de l’administration des pensionnats. Plus précisément, 
il a trouvé par hasard dans des documents anciens qu’au sein d’un 
pensionnat en particulier, [traduction] « les garçons plus âgés avaient 
des rapports sexuels anaux avec des plus jeunes et ces garçons plus jeunes 
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se plaignaient [de douleur] ». Ce document indiquait que, par la suite, « ils 
ont résolu le problème en admettant des filles ».

Absence de facteurs de protection au pensionnat  
(n=28/43; 65,1 %)
Un pourcentage élevé de participants estiment que le manque de facteurs 
de protection — incluant le manque de sécurité, du soutien social réduit 
et des lacunes sur le plan de l’éducation/socialisation, de même que la non-
satisfaction des besoins fondamentaux — a concouru aussi à la violence 
entre élèves.

Manque de sécurité (n=19/44,2 %)
En considérant l’ampleur de la violence qui a eu cours dans les pensionnats, 
il n’est pas étonnant que bon nombre des participants aient signalé 
le grand nombre de leurs clients qui éprouvaient constamment un 
sentiment d’insécurité, ce qui avait des effets néfastes sur eux. En plus des 
actes manifestes de violence perpétrés par le personnel, l’atmosphère de 
discipline stricte et les punitions arbitraires ont suscité un sentiment de 
peur continuelle dans les pensionnats. À cet égard, des participants ont 
expliqué que ces enfants [traduction] « étaient terrifiés par le personnel. 
Ils ne comprenaient rien. Ils ne parlaient pas la langue. Ils recevaient des 
claques sans savoir pour quelle raison. Ils ignoraient ce qu’on exigeait 
d’eux avant d’apprendre la langue. » En plus, beaucoup de prestataires de 
services ont parlé du fait que le personnel ne surveillait pas suffisamment, 
ce qui multipliait les occasions pour des élèves d’exercer des sévices envers 
les autres, de persécuter leurs victimes sur le plan émotionnel, physique 
et sexuel. Comme l’un des participants l’a exprimé : [traduction] « la 
sécurité (se tenir loin du danger) était un énorme problème du fait que les 
élèves devaient non seulement fuir les agresseurs adultes, mais aussi d’autres 
élèves ». Même parmi ceux qui n’ont pas été victimisés, [traduction] le 
fait d’être témoin de la violence exercée entre élèves les bouleversait et ils 
se retenaient, se taisaient, effrayés et absolument impuissants ».
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Il y a eu amplement d’occasions pour que la violence s’exerce entre élèves, 
mais lorsque des enfants en ont parlé à des membres du personnel, ceux-ci 
n’en ont pas tenu compte, et il est même arrivé que ces enfants soient traités 
de menteurs. Un conseiller a relaté que [traduction] « des surveillants 
ayant vu des élèves intimidateurs battre des plus petits n’ont rien dit, rien 
fait pour s’opposer ». Ce comportement s’est aussi appliqué dans des cas 
où la maltraitance exercée par des membres du personnel a été portée à 
l’attention d’autres employés et de l’administration du pensionnat :

[traduction] Quand ils voyaient le personnel infliger des mauvais 
traitements corporels à un autre élève, au début, ils allaient le signaler 
à un autre membre du personnel. Mais alors rien ne se passait, donc ils 
n’avaient personne à qui en parler. Alors ils arrêtaient tout simplement 
d’essayer d’en parler à quelqu’un. [Quand] ils en parlaient au directeur 
du pensionnat, on leur disait qu’ils mentaient, que ce n’était pas vrai, que 
le personnel ne ferait pas cela. Beaucoup ont reçu cela comme réponse 
quand ils ont essayé de parler à quelqu’un à ce sujet.

Le manque d’intervention du personnel à la suite de la dénonciation 
d’abus, ainsi que la menace de punitions faite à ceux qui révélaient ces 
comportements de violence, ont convaincu et forcé les enfants à rester 
silencieux. Selon des participants, la violence entre élèves a été en partie 
causée par le fait que des enfants [traduction] « ne pouvaient pas faire 
face à ces problèmes dans un endroit sécuritaire », ne pouvaient pas « être 
entendus et ce qu’ils racontaient ne pouvait pas être validé », et ils n’avaient 
« aucun moyen d’exprimer leur colère ... [c’est pourquoi ils] ont dirigé leur 
colère contre des plus faibles. »

Peu de soutien social et inadéquation de la formation  
scolaire et de la socialisation (n=13/43; 30,2 %)
D’un quart à un tiers des prestataires de services font référence aux effets 
préjudiciables résultant de la séparation des enfants de leurs parents, de leur 
famille et de leur communauté; ils se retrouvaient privés d’un soutien social 
très précieux qui aurait pu changer le cours des événements et les prémunir 
contre les répercussions négatives de leur traumatisme. Même pour ceux 
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qui avaient des frères et soeurs au pensionnat, la plupart [traduction] 
« n’ont pas eu la permission de les réconforter, ou d’être avec eux ... ou de 
leur parler. Je connais une fille qui n’a jamais pu parler à son frère pendant 
tout le temps passé au pensionnat ... j’imagine les conséquences que cette 
rupture a eues pour eux, ils n’ont pas eu le soutien dont ils avaient besoin. »

Beaucoup de participants ont parlé des élèves qui se sont soutenus au 
pensionnat, mais il est particulièrement significatif que certains d’entre eux 
ont voulu expliquer à quel point le personnel a fait obstacle à la formation 
de relation de confiance entre les élèves, particulièrement dans le cas de 
ceux victimes d’abus qui auraient plus que les autres eu besoin d’un grand 
soutien. À titre d’exemple, un participant a raconté comment le personnel 
récompensait le “mouchardage entre pairs” et punissait tout le monde si le 
coupable refusait d’avouer qu’il n’avait pas observé le règlement. Dans ces 
circonstances, il devenait bien difficile de faire confiance aux autres. » Bien 
évidemment, ces comportements fondés sur la violence, l’abus d’autorité, 
exacerbaient la méfiance entre élèves.

Dans le même ordre d’idée, un autre participant a souligné que 
[traduction] « [le fait] d’être enlevé [de leur] foyer où les valeurs familiales 
d’un certain niveau auraient pu leur être transmises, ces élèves en ont été 
privés et ils ont plutôt été élevés très sévèrement ». Un participant qui est allé 
au pensionnat a fourni cette explication : [traduction] « Je me rappelle 
les enseignements de mes parents et de mes grands-parents, du temps où ils 
m’ont dit qu’ils travaillaient ensemble sur la ligne de piégeage pour survivre 
et ainsi de suite [pause] nous n’avons pas fait cela. Nous ne nous parlions 
pas et nous ne travaillions pas ensemble [au pensionnat]. Et maintenant il 
y a une perte de confiance; la confiance n’est pas là. Je ne me sentais pas en 
sécurité. Je ne pouvais pas faire confiance. Et cela persiste aujourd’hui. »

Ces enfants n’ont pas seulement été privés des leçons et des enseignements 
traditionnels positifs remontant à leurs ancêtres, mais ils ont aussi reçu 
des messages contradictoires relativement à ce qui est acceptable et 
normal comme comportement; en général, leur éducation à propos de la 
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sexualité a été faite en écoutant les enseignements stricts du catholicisme 
dispensés par les mêmes adultes qui les agressaient. En parlant de cette 
inconséquence des adultes chargés de les former, un participant l’a formulée 
ainsi : [traduction] « c’est ce qui a amené un si grand nombre d’hommes 
que j’ai rencontrés à ne pas pouvoir comprendre que [ces comportements] 
étaient réellement mal. On leur a enseigné cela au pensionnat, mais ils n’ont 
pas cru ce qu’on leur disait étant donné qu’ils étaient d’autre part victimes 
d’agression par le personnel.  » Un autre participant ayant fréquenté le 
pensionnat a aussi fait état en détail de ce problème de fond :

[traduction] Dans un milieu familial normal, le père et la mère ont 
chacun leur rôle auprès de leurs enfants pour traiter de certains sujets 
comme la puberté et ainsi de suite. Ce n’était pas normal pour les enfants 
au pensionnat ... le surveillant du dortoir, la façon dont il en parlait, 
que c’était (quelque chose de) mal. C’était vraiment très mal. Ce n’était 
pas l’approche qui convenait quand on passe à travers des changements 
comme jeune adulte ... Je pense que certains de ces comportements 
peuvent être attribués au manque de connaissance des pratiques 
familiales, de l’éducation des enfants et de connaissances concernant le 
développement d’un jeune. C’est ce qui a joué. C’est qu’il manquait une 
vision de la situation dans son ensemble ... Je me rappelle certains de ces 
garçons plus âgés qui étaient à l’âge de la puberté; ils commençaient à 
avoir du poil sur le corps et toutes sortes de changements ... ce qui était 
très bouleversant à un jeune âge ... Mais si j’avais été dans ma famille, ma 
grand-mère ou ma mère ou mon père aurait pu m’initier à ces choses 
naturellement, comme le fait une vraie famille aimante. Je pense qu’il y 
a un certain élément, une éducation ratée qui a été à l’origine de ce dont 
on parle [violence entre élèves].

Non-satisfaction des besoins fondamentaux  
(besoins pour survivre) (n=9/43; 20,9 %)
Un cinquième des prestataires de services ont fait ressortir qu’en plus de 
la violence si répandue au pensionnat, les élèves ont souvent été privés du 
nécessaire pour combler leurs besoins fondamentaux et ils ont beaucoup 
souffert de la négligence du personnel à leur égard. Comme nous l’avons 
mentionné précédemment, des élèves ont usé de l’intimidation pour 
prendre la nourriture des autres et, selon l’avis des participants, c’est le 
manque d’aliments, une nourriture pauvre, qui a poussé des élèves à agir 
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ainsi. De même que la négligence psychologique, la violence, le manque de 
protection des membres du personnel à leur égard et la brutalité d’autres 
élèves ont fait en sorte que des enfants se sont trouvés dans des situations 
où la seule porte de sortie était d’intimider d’autres pour obtenir ce dont ils 
avaient besoin. Un des conseillers s’est exprimé ainsi : [traduction] « Je 
pense que l’atmosphère générale et le traitement du personnel à l’endroit des 
enfants ont contribué à l’établissement d’un environnement laissant place 
à la violence et l’encourageant presque, ce qui a poussé beaucoup d’élèves à 
“se défendre eux-mêmes”. » Un autre conseiller a expliqué que des clients 
ayant intimidé d’autres au pensionnat ont souvent dit avoir ressenti un 
sentiment de culpabilité pour leurs actes du passé, mais en même temps 
ils [traduction] « avaient bien conscience qu’à ce moment-là ils n’avaient 
pas d’autre possibilité de se comporter comme cela au pensionnat ». En 
évoquant ces cas où des enfants étaient encouragés par le personnel à faire 
violence aux autres élèves, un des participants à ajouté que [traduction] 
« c’étaient ces garçons-là qui se pliaient aux exigences de surveillants et qui 
faisaient cela seulement pour survivre ». Aussi, comme il a déjà été dit, « ces 
enfants étaient effrayés et essayaient de survivre ». « Si on a été conditionné 
à survivre, ces modes de survie se déclenchent, quelle que soit la situation 
ou la personne impliquée. »

Colère, frustration et besoin de se sentir en  
contrôle/d’avoir du pouvoir (n=18/43; 41,9 %)
Un nombre assez important de participants ont expliqué que, dans les 
pensionnats, c’est délibérément qu’on prenait des mesures pour que les 
élèves se sentent impuissants devant le personnel, ce qui suscitait souvent 
des sentiments de colère et de frustration très vives. Par exemple, dès leur 
arrivée au pensionnat, alors qu’ils étaient très jeunes, les enfants se sentaient 
complètement démunis de tout moyen :

[traduction] Cela se passait dès leur arrivée [au pensionnat]. On 
leur disait qu’ils étaient sales ... On leur enlevait les vêtements devant le 
personnel et des gens qu’ils n’avaient jamais vus avant ... avec agressivité; 
on leur rasait la tête et les forçait à revêtir de nouveaux vêtements et on 
leur donnait un numéro [d’identification]. Ils n’était plus identifiés par 
leur nom, seulement par un numéro. Ces gens-là ne se souciaient pas 
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de vérifier si les chaussures qu’on leur avait remises étaient de la bonne 
pointure ... À l’instant même où ils arrivaient, on leur enseignait qu’ils 
étaient impuissants. Ils n’avaient aucune autre possibilité que celle de se 
soumettre à ce que le personnel leur ferait.

D’autres prestataires de services ont rapporté comment le personnel s’assurait 
tout au long du séjour des enfants au pensionnat d’exercer de l’ascendant sur 
eux et de maintenir ce pouvoir. Tel que mentionné précédemment, certains 
prestataires ont raconté que le personnel permettait à des élèves de faire 
violence à d’autres élèves dans le but d’établir une « relation » avec eux et 
de continuer à les contrôler. Même parmi ceux n’ayant pas été directement 
victimes de violence de la part du personnel, « le fait d’en être témoin a 
provoqué la peur et un sentiment d’impuissance ».

Les ramifications de ces sentiments d’impuissance ou d’incapacité ont 
aussi été abordées, notamment des sentiments subséquents de peur, de 
frustration, et le besoin de se libérer de ces sentiments. Un conseiller a 
expliqué que [traduction] « compte tenu de l’environnement de restriction 
et de violence dans les pensionnats, les enfants ont souvent été forcés de 
s’assimiler à l’agresseur et de transposer leur souffrance/leur colère en 
s’attaquant à leurs pairs [généralement plus jeunes et plus faibles]. » Dans le 
même ordre d’idées, il ressort que des comportements violents peuvent aussi 
être motivés par le besoin de garder le contrôle, tout comme [traduction] 
«  l’impuissance est un facteur très important, l’incapacité d’agir sur une 
situation ... Ensuite s’ils sont capables d’avoir la haute main sur quelqu’un, 
par exemple un enfant plus jeune, alors ils le frappent, s’emparent de ce qu’il 
a juste pour sentir qu’ils ont encore le contrôle sur quelque chose. » On a 
aussi relevé que [traduction] « des enfants reconstituent l’abus dont ils 
ont été victimes en le faisant subir à d’autres enfants. Cette attaque peut être 
conceptualisée comme une volonté de reprendre le contrôle et ainsi, tant 
bien que mal ... [alléger] le traumatisme dont ils souffrent. » Plusieurs ont 
mentionné le fait que ces réactions auraient pu se produire peu importe le 
contexte où les enfants vivaient :

[traduction] C’est la nature humaine. Dans tout type de situation 
semblable, pas uniquement dans les pensionnats ... Les élèves volaient 
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des pommes aux plus jeunes, du moins pour quelques minutes, ils avaient 
l’impression qu’ils étaient moins impuissants, pouvaient agir et contrôler 
leur vie. Pour ce qui est de cela, c’est tout ce qu’ils ont pu prétendre 
comme pouvoir.

Analyse et commentaires
En s’appuyant sur les arguments et les constatations convergents qui 
ressortent de l’analyse documentaire et de la prévalence des facteurs pouvant 
favoriser l’émergence du comportement violent, il n’était pas surprenant 
que diverses formes d’agressivité soient apparues dans ces pensionnats. 
Les facteurs en question englobent aussi le très jeune âge des enfants au 
moment où ils ont été amenés dans ces établissements; en plus d’être victimes 
de maltraitance, les enfants dans l’ensemble ont vécu un grand nombre 
d’expériences néfastes qui sont à la base de traumatismes subis pendant 
l’enfance (p. ex., négligence émotionnelle, physique et dysfonctionnement 
des parents si ceux-ci avaient aussi fréquenté le pensionnat). Dans un 
processus cumulatif, ces expériences se sont enchaînées et elles ont laissé 
une multiplicité de répercussions oscillant entre une grande vulnérabilité et 
des effets néfastes dans l’enfance et la vie adulte comme un comportement 
agressif (Anda et al., 2006). Les résultats de recherche sur le traumatisme 
complexe indiquent que l’agressivité en général et les agissements de nature 
sexuelle sont des conséquences communes d’une enfance perturbée; 
et ce type de comportement peut persister à l’âge adulte en association 
à une diversité de séquelles négatives (Cook et al., 2005). De plus, ces 
comportements ont pu s’aggraver dans ces pensionnats (p. ex., en raison 
du manque de nourriture, de l’évitement/peur de l’abus exercé par le 
personnel) et ils ont pu s’enraciner encore plus à cause de la non-interférence 
du personnel, y compris le fait de voir d’autres élèves avoir les mêmes 
comportements sans punition et le fait que le personnel considérait ces 
comportements comme normaux dans un groupe d’élèves. Ajoutez à tous 
ces facteurs la rupture d’avec la famille, la séparation d’avec leurs parents, 
ce qui est évoqué comme des facteurs de risque importants dans le cas de 
délinquance juvénile en général et aussi de délinquance sexuelle chez des 
adolescents (Seto and Lalumière, 2010).
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Les participants ont expliqué que bon nombre d’enfants ont probablement 
vécu dans un milieu familial où leurs parents à cause des séquelles des 
pensionnats n’avaient pas les compétences parentales voulues et avaient un 
comportement violent à leur égard. L’important est de faire ressortir que 
les expériences négatives de ces enfants peuvent avoir été vécues avant leur 
séjour au pensionnat, un facteur contributif au comportement d’agressivité 
qu’ils ont pu manifester pendant les années au pensionnat (Haig-Brown, 
1988). En effet, dans le cadre d’une étude faite de 2008 à 2010 auprès d’un 
échantillon représentatif d’adultes de Premières nations vivant dans une 
réserve, plus de la moitié des Survivants avaient un parent et/ou un grand-
parent ayant fréquenté le pensionnat avant eux (Bombay et al., 2012). Ce 
résultat évoque la possibilité que le phénomène de la violence entre élèves 
a sans doute augmenté au fil des années avec l’arrivée de générations 
successives d’élèves au pensionnat; de plus en plus d’élèves séjournant dans 
les pensionnats indiens avaient des antécédents familiaux de violence. 
Manifestant les effets cumulatifs potentiels de la violence familiale et de la 
maltraitance dans des pensionnats, des survivants en Irlande de violence 
faite aux enfants dans des institutions, ayant aussi été exposés à des mauvais 
traitements dans leur environnement familial, ont eu des taux de fréquence 
plus élevée de symptômes liés au dysfonctionnement et au traumatisme par 
comparaison aux survivants ayant souffert de maltraitance uniquement à 
l’extérieur du milieu familial (Carr et al., 2010).

Il devient plus facile de concevoir la fréquence élevée de violence entre élèves 
si on tient compte du fait que ce type de comportements est très répandu 
dans les écoles conventionnelles contemporaines. Comme nous l’avons 
expliqué au chapitre 2, dans les autres pensionnats au Canada, l’intimidation 
et les comportements à caractère sexuel entre élèves ont été particulièrement 
fréquents par rapport au nombre de cas dans les écoles de jour. Les enfants 
dans les pensionnats indiens auraient couru des risques encore plus élevés, 
considérant leur exposition à une série de facteurs de risques additionnels 
qui leur étaient propres, comme la discipline extrêmement sévère et le 
racisme que le personnel leur faisait subir, le manque de protection du 
personnel, de même que leur vulnérabilité potentielle en raison de la 
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fréquentation du pensionnat de leurs parents. Le manque de facteurs 
de protection, notamment le peu de soutien qu’ils recevaient, a aussi été 
contributif au développement de comportements déviants et de séquelles 
négatives (Matheson et Anisman, 2012). Des études auprès d’enfants non 
autochtones ayant un taux de fréquence élevée de traumatisme, des enfants 
qui ont vécu dans des institutions, ont permis de recueillir des observations 
à l’appui de celles des participants. Plus précisément, un grand nombre de 
ces enfants ont commis des actes antisociaux, compulsifs ou impulsifs, se 
comportant ainsi en raison de la colère/de la frustration et du besoin de 
reprendre contrôle de leur vie (Freundlich, Avery, et Padgett, 2007; Parkin 
et Green, 1997).

En effet, l’expérience de maltraitance avant ou pendant leurs premières 
années au pensionnat a pu contribuer à rendre ces enfants susceptibles d’avoir 
un comportement agressif envers leurs compagnons, particulièrement si on 
tient compte du contexte environnemental des pensionnats et des conditions 
de vie des enfants. À la suite de toutes ces années sans aucune mesure 
corrective, la violence est devenue la norme selon ce que les participants ont 
décrit. Un cycle autoperpétué qui s’est prolongé jusqu’à ce que commence 
son déclin dans les années 1980.
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CHAPITRE 5

RÉPERCUSSIONS DE LA MALTRAITANCE PAR LE 
PERSONNEL PAR COMPARAISON AUX EFFETS  
DE LA VIOLENCE ENTRE ÉLÈVES

Les prestataires de services ont identifié cinq thèmes interreliés traitant des 
différences qui, selon eux, marquent les répercussions de l’abus perpétré par 
le personnel sur les Survivants et celles qui découlent de la violence entre 
pairs. Ces thèmes regroupent des particularités distinguant les réactions 
émotionnelles associées aux abus subis, des différences relatives aux 
souvenirs de la victime qui sont rattachés aux agressions/à la violence et à la 
volonté des Survivants de divulguer les expériences liées à la victimisation, 
des différences à propos des répercussions de cette violence sur la confiance 
et les rapports sociaux, des différences relativement aux incidences sur 
l’identité et finalement des différences sur l’incidence de la violence sur le 
bien-être général de la victime.

Plus du tiers (n=15/43; 34,9 %) des prestataires de services ont soulevé 
une problématique très importante, notamment le fait que beaucoup de 
Survivants ayant été victimisés par d’autres élèves au pensionnat continuent 
de vivre dans la même communauté ou dans une collectivité avoisinante 
de leur agresseur. Cet aspect du problème a bien des répercussions en ce 
qui a trait aux séquelles de la violence entre élèves et il a été très souvent 
mentionné en liaison avec les thèmes présentés précédemment. À titre 
d’exemple, d’après un prestataire de services ayant oeuvré auprès de centaines 
de Survivants, [traduction] « À mon avis, la principale différence entre 
l’abus commis par le personnel et la violence entre élèves est que bon nombre 
d’agresseurs et les élèves victimisés vivent encore aujourd’hui dans la même 
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communauté et, par conséquent, les victimes sont obligées de leur faire face 
parfois tous les jours. »

Réactions émotionnelles (n=25/43; 58,1 %)
Selon certains prestataires de services, rien ne distingue les émotions 
suscitées par le fait d’avoir été victime d’abus perpétré par le personnel et 
celles provoquées par la violence entre élèves. Cependant, il y a un plus 
grand nombre de participants à avoir indiqué que [traduction] «  le 
fait d’avoir souffert de violence aux mains d’un compagnon revêt un sens 
différent ». Les participants ayant exprimé cette opinion pensent que la 
violence entre élèves a eu des conséquences additionnelles par rapport 
à la violence perpétrée par le personnel ou, selon ce qu’ils ont perçu, 
les Survivants victimes de sévices faits par d’autres élèves éprouvent des 
émotions similaires à celles des autres victimes, mais en fait, ces sentiments 
diffèrent au niveau qualitatif et ils sont évoqués pour des raisons différentes. 
Plus précisément, les participants ont expliqué que ces répercussions 
différentes et/ou additionnelles que la violence entre pairs entraîne sont 
liées à la confusion que les Survivants ressentent envers les élèves auteurs 
de cette violence. Également, ces différences sont aussi perçues par rapport 
aux effets produits par la honte/l’autoblâme, la colère/la frustration et le 
désespoir/l’impuissance.

Confusion des sentiments à l’endroit de leur agresseur (n=13/43; 
30,2 %)
Entre un quart et un tiers des participants ont parlé du fait que des Survivants 
ayant été agressés par d’autres élèves ont souvent rapporté avoir éprouvé des 
sentiments quelque peu différents envers leur pair agresseur. Cette différence 
ressort en faisant la comparaison avec le sentiment généralement ressenti 
envers un agresseur adulte ayant travaillé au pensionnat. Dans bien des 
cas, cette différence s’expliquait du fait que les clients reconnaissaient que 
[traduction] « les autres élèves avaient été eux-mêmes victimes d’abus 
au pensionnat et c’est là qu’ils avaient acquis ce comportement et étaient 
devenus des agresseurs ». Selon ce qu’indiquent plusieurs participants, c’est 
le cas des élèves n’ayant pas été agressés sexuellement par d’autres élèves, 
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« des victimes de violence physique ou verbale arrivent plus facilement à 
pardonner aux élèves les ayant traités avec brutalité qu’à des adultes supposés 
prendre soin d’eux et les protéger parce qu’elles ont la conviction que les 
agresseurs sont aussi victimes des circonstances ». C’est aussi l’opinion d’un 
autre conseiller qui fait observer que [traduction] apparemment, l’abus 
d’enfants et par des enfants rend ce type d’expérience plus facile à accepter 
comme partie du processus de grandir dans un monde de violence ». La 
colère et la culpabilité ont été dirigées principalement envers le personnel 
ayant exercé la violence. [traduction] « La plupart de ceux qui relatent 
des histoires pareilles, des histoires de compréhension et de pardon, ont 
eu affaire à des clients qui ont été victimes de violence émotionnelle et 
de violence physique. » Un conseiller rapporte que, même ceux ayant été 
agressés sexuellement, se montraient «  extrêmement indulgents envers 
leurs compagnons ».

Un certain nombre de Survivants comprennent que les élèves commettant 
des actes de violence envers d’autres élèves sont aussi des victimes du 
régime des pensionnats; en divers cas, cette reconnaissance a réellement 
rendu plus difficile d’affronter le problème et de prendre des mesures pour 
surmonter les séquelles de cette victimisation. Par exemple, bon nombre 
de prestataires de services ont rapporté que des clients ayant été victimes 
d’abus sexuel perpétré par des élèves ont eu encore plus de difficultés à 
faire face à leurs sentiments envers leur agresseur parce qu’ils éprouvaient 
«  beaucoup de sentiments contradictoires. C’est très complexe.  » Pour 
illustrer cette complexité, un participant a relaté son expérience personnelle 
en disant avoir éprouvé « tout un mélange de sentiments contradictoires, de 
la culpabilité, la honte [et] la colère » au moment où il a confronté devant 
le tribunal le membre du personnel qui l’avait agressé:

[traduction] Tout le temps que je traversais ce moment difficile, je 
me disais constamment, et les autres agresseurs? Qu’est-ce qu’on fait des 
garçons plus âgés qui m’ont fait subir de la violence physique et sexuelle? 
Comment est-ce que je fais pour m’attaquer à cela? ... L’agresseur adulte, 
membre du personnel, est allé en prison ... [mais] quand je pensais à 
l’élève qui m’avait agressé, il y avait vraiment une différence. Je ne savais 
pas exactement pourquoi ou comment il en était autrement, mais c’était 
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différent en fait de ... est-ce que je voulais qu’il subisse la même chose 
[aller en prison]? Et je suppose qu’il y avait aussi un soupçon de colère 
qui transparaissait ... et tous ces sentiments et émotions contradictoires 
qui venaient s’ajouter au mélange. Et je me demandais, [pause] est-ce que 
je voulais traverser cela avec lui?

De l’avis de nombreux participants, les anciens élèves qui vivent dans la 
même communauté que ceux les ayant agressés autrefois risquent fort d’avoir 
des problèmes à surmonter la confusion et les sentiments contradictoires. 
À titre d’exemple, un conseiller a soutenu que [traduction] « Je crois que 
les Survivants ayant été victimes d’abus perpétré par le personnel ... ont 
généralement moins de difficultés à surmonter leurs émotions, tout en ne 
voulant pas dire que c’est facile à faire, mais [dans le cas de violence faite par 
le personnel], parce que la personne visée n’est plus dans les alentours. » Un 
autre participant a souligné pour sa part que des clients [traduction] « se 
liant d’amitié avec une personne de la même communauté qui l’a agressé 
sexuellement suscite un sentiment encore plus complexe. C’est le cas d’une 
personne avec qui j’ai travaillé qui se sentait réellement très confuse à ce 
sujet, se demandait pourquoi la personne [en cause] n’en parle jamais. »

Dans le cas de Survivants vivant dans la même communauté qu’un ancien 
élève ayant violenté d’autres élèves, cette situation de proximité ne suscite 
pas seulement de la confusion, mais aussi elle prolonge et intensifie les 
émotions négatives. C’est ce qu’un participant ayant été agressé par un 
membre du personnel et des élèves explique en racontant son histoire 
personnelle. Même s’il éprouve encore des sentiments négatifs à l’égard de 
l’adulte agresseur, ancien membre du personnel, [traduction] « l’intensité 
de la colère ressentie des années après cette terrible épreuve est plus orientée 
vers lui maintenant parce que je le rencontre [l’ancien élève qui l’a agressé] 
et c’est seulement quelque chose que nous n’avons pas encore réglée et qui 
remonte à notre enfance ... C’est pourquoi j’éprouve ce ressentiment et cette 
colère à son égard. C’est encore là. » Un autre participant a souligné le fait 
qu’en abordant des émotions provoquées par la violence subie aux mains 
d’un autre élève, la difficulté est empirée si l’agresseur est un membre de la 
famille : [traduction] « un Survivant victime d’abus sexuel commis par 
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son cousin Pierre Untel, un ancien élève plus âgé au pensionnat, peut être 
complètement perturbé à la suite d’une expérience aussi traumatisante ». 
Cette problématique est aussi soulevée par un autre conseiller qui a raconté 
à quel point le fait d’être victimisé par un membre de la parenté fait en sorte 
qu’il est extrêmement difficile d’affronter les séquelles d’une expérience 
d’intimidation aussi grave survenue au pensionnat :

[traduction] J’ai été victime de violence émotive faite par un membre de 
ma parenté. Il y avait un groupe de garçons qui s’asseyaient tous ensemble 
à la même table [au pensionnat]. C’était difficile. Je détestais mon cousin 
et nous venions de la même communauté. Je me disais, «  Pourquoi 
agit-il comme cela? » En rattachant tous les morceaux ensemble, cela 
s’est avéré qu’il était un de ces garçons à qui les Frères disaient de s’en 
prendre aux autres. C’était vraiment difficile et j’ai toujours du mal avec 
cela aujourd’hui, même plus qu’avec l’abus sexuel ... Ce qui est plus triste 
dans cette histoire, c’est qu’après son départ du pensionnat, il revenait de 
temps à autre ... et il venait à ma rencontre et me serrait dans ses bras 
et me demandait si j’allais bien ... Je me disais, « Qu’est-ce qui se passe 
ici? Ce gars-là ne pouvait pas me sentir » ... Malheureusement, il s’est 
fait tuer par balles cette année ... Donc j’ai encore bien du mal avec cette 
[angoisse] « Comment est-ce que je compose avec cela? » Cela me fait 
encore souffrir aujourd’hui.

Honte et culpabilité (n=17/43; 39,5 %)
Un assez grand nombre de participants ont parlé des sentiments de honte 
et de culpabilité que ressentent très souvent des Survivants qui ont été 
victimisés par d’autres élèves, particulièrement dans le cas d’abus sexuel. 
Certains ont aussi indiqué en rapport avec les agressions sexuelles commises 
par le personnel que leurs clients semblaient éprouver « un sentiment de 
honte ayant un aspect distinctif, d’une autre nature, ayant pour cause l’abus 
sexuel perpétré par un élève ». Ces victimes sentent que la honte provenant 
de l’abus par d’autres élèves est « plus profonde et plus vive » parce que « vous 
savez, on voit ces agresseurs dans la communauté tous les jours ». D’autres 
ont dit que des Survivants victimes d’abus sexuel par un élève ressentent 
encore plus de honte, parce que « la culpabilité exerce une influence plus 
forte » dans ces cas-là. Un conseiller a expliqué que des « Survivants victimes 
d’agression sexuelle par le personnel ont plus de facilité à jeter le blâme 
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[sur leur agresseur] ». Selon la perception des participants, la culpabilité 
risque davantage d’être ressentie dans le cas d’abus par un élève du fait que 
« les victimes ont l’impression qu’elles auraient pu avoir plus de capacité 
de faire cesser l’abus que dans le cas où l’agresseur est un adulte plus grand, 
plus fort ». D’autres raisons peuvent expliquer pourquoi l’abus perpétré par 
un élève suscite des degrés particulièrement élevés de honte, notamment 
dans le cas où une victime est témoin des actes de violence commis envers 
d’autres; certaines caractéristiques communes à ce type de sévices entre 
élèves ressortent relativement aux sentiments éprouvés :

[traduction] Mais dans le cas de ces enfants qui ont été victimes 
d’abus [par d’autres élèves], ils ont ressenti encore plus de honte parce 
que [l’agression] était souvent observée par d’autres. Quelqu’un observait 
ce qui se passait et c’était vraiment honteux. En repensant à un cas en 
particulier, une jeune fille a été rattrapée par trois garçons dans la salle 
de bain des filles. Ils l’ont violée, les autres garçons observaient, et elle, elle 
les voyait regarder. Et cela était tellement, tellement honteux pour elle.

Même dans le cas des élèves n’ayant pas été eux-mêmes victimisés, « la honte 
ressentie devant la violence entre élèves était davantage liée au fait qu’ils 
étaient incapables d’apporter du soutien aux victimes ». Pareillement, un 
autre participant a relaté l’histoire d’une cliente « éprouvant des sentiments 
très profonds de culpabilité, de honte, de haine de soi du fait d’avoir été 
témoin de la violence faite à une amie et d’avoir été incapable d’y mettre 
fin. Alors qu’elle a essayé de dénoncer [ces agissements], on lui a proféré des 
menaces de lui faire du mal si elle parlait. » Ainsi, même pour les Survivants 
n’ayant pas été victimes d’abus exercé par des élèves, le seul fait d’en être 
témoin entraînait pour plusieurs des conséquences terriblement néfastes 
au niveau émotionnel.

Colère/frustration (n=8/43; 18,6 %)
Beaucoup de participants ont mentionné que, dans le cas de Survivants, 
le fait de rencontrer d’anciens élèves intimidateurs, auteurs de sévices, 
dans leur communauté a exacerbé leur sentiment de honte; pour certains, 
ces sentiments étaient liés à la colère et à la frustration ressenties alors 
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qu’ils ont été victimes de violence faite par des compagnons. À cet égard, 
des conseillers ont fait remarquer que la colère peut être soulevée par 
des « flashback » déclenchés par la rencontre d’anciens élèves agresseurs 
dans la communauté d’attache de la victime  : [traduction] «  L’abus 
perpétré par un membre du personnel est un événement survenu dans le 
passé, mais beaucoup d’élèves ayant commis des actes de violence envers 
d’autres élèves vivent dans les mêmes communautés que leurs victimes; 
par conséquent, de pénibles souvenirs reviennent plus souvent [pour ces 
victimes] ... Il peut même arriver que quelqu’un ayant violenté d’autres au 
pensionnat occupe maintenant un poste d’autorité ou de pouvoir dans la 
communauté ... C’est une situation qui suscite beaucoup de frustration. » 
Un autre participant a raconté son expérience personnelle alors qu’il s’est 
retrouvé face à son agresseur et il a dit [traduction] « en revoyant cet 
enfant dans sa communauté, devenu jeune homme et ensuite adulte, je n’ai 
pas pu m’empêcher de ressentir de la colère. “C’est à cause de toi que je suis 
comme cela maintenant”. » Ce participant a aussi ajouté que des expériences 
comme celles-là sont courantes pour les Survivants. Un conseiller s’est fait 
l’écho de ces opinions en répondant à la question portant sur les effets du 
phénomène; il a indiqué tout simplement [traduction] « nous étions 
tous en colère ».

Désespoir/impuissance (n=9/43; 20,9 %)
Indépendamment de la gravité de la violence dont les anciens élèves ont été 
victimes, en grande majorité, ils ont éprouvé des sentiments de désespoir, 
d’incapacité ou d’impuissance. C’est le sentiment que donnent bon nombre 
des participants dont les clients ont été victimes de violence exercée par 
d’autres élèves, que ceux-ci manifestent des niveaux d’intensité émotionnelle 
encore plus élevés. Certains parmi eux l’expliquent en l’attribuant au fait 
que, pour la victime, l’abus a été commis par un des leurs. Un participant 
fait ressortir que la différence provient du fait que, [traduction] « dans 
le cas d’abus perpétré par le personnel, la victime peut se dire  : “Bien, 
ce n’est pas l’un des nôtres”. Par contre, dans le cas d’abus commis par 
un élève, [pause] c’était notre frère, soeur, oncle, cousin. C’était l’un des 
nôtres. Voilà pourquoi c’était si désespérant ... et de plus en plus, il n’y avait 
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plus d’espoir, l’espoir que quelque chose change. » De la même façon, un 
autre participant a l’impression que les effets de la violence entre élèves 
[traduction] « étaient plus grands parce que les victimes ont souvent fait 
part que ces expériences les avaient laissées avec un sentiment de désespoir 
et d’incapacité à opérer des changements positifs dans leur vie ou dans celle 
des autres. » Un autre participant partage son point de vue qui illustre bien 
ce que pensent certains clients :

[traduction] Ils sont arrivés au pensionnat tellement apeurés au 
point de départ, croyant et espérant que peut-être ils seraient acceptés 
par les autres élèves autochtones, au moins d’être acceptés à ce niveau-là. 
Malheureusement, comme ils n’ont pas obtenu cela et même ils ont été 
maltraités par les leurs; ce [rejet] a seulement intensifié la peur et la façon 
dont ils se sentaient en général. Se replier encore plus sur eux-mêmes, à 
un niveau encore plus profond et encore plus rapidement. Se sentir isolé 
et complètement sans défense.

Comme nous en traiterons sous le thème subséquent, bon nombre de 
participants ont fait observer que des Survivants ayant été victimes d’abus 
par leurs pairs au pensionnat ont eu du mal à divulguer ces abus pour 
diverses raisons, ce qui est perçu comme facteur contributif important 
aux sentiments d’impuissance et de désespoir. L’incapacité de dévoiler les 
abus subis par un élève est encore un problème majeur, selon beaucoup de 
participants, ce qui a « suscité un grand sentiment d’impuissance ».

Souvenirs liés à la violence subie et volonté de divulguer 
ces abus (n=23/43; 53,5 %)
Presque la moitié des prestataires de services a parlé de ce qui distingue 
le rythme où se font les divulgations d’abus en fonction de l’agresseur/
auteur de violence. Il y a beaucoup de participants ayant indiqué que 
« des Survivants sont moins réticents à parler de la violence physique et 
psychologique perpétrée par des élèves plus âgés ». Selon l’un d’entre eux, 
[traduction] « C’est plus facile pour mes clients de parler de violence 
entre élèves parce qu’ils pensent que tous les élèves se trouvaient dans la 
même situation. » D’autres précisent que, selon la perspective envisagée, la 
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violence physique et psychologique exercée par des élèves se distingue des 
mêmes formes de violence commises par le personnel. Comme le décrit l’un 
des conseillers, [traduction] « Personne ne porte plainte spontanément 
pour le fait d’avoir été victime d’abus commis par d’autres élèves à moins 
que la question ne soit posée. Alors on répond : “Oui, des élèves plus âgés 
s’en prenaient aux plus jeunes et nous avons fait cela aussi.” Ils volaient nos 
bonbons. Ils les jetaient par terre. C’était plutôt comme cela que cela se 
passait. » En fait, [traduction] « ils étaient disposés à parler de la violence 
faite par des élèves, c’était une sorte de pensée après coup. Ce n’était pas un 
sujet qu’ils voulaient aborder à moins d’avoir à répondre à quelqu’un. On 
leur demandait s’ils avaient été victimes d’abus par des élèves et il fallait 
qu’ils y pensent. »

Quelques participants ont des clients qui trouvent cela plus facile de parler 
de la violence entre élèves, mais de façon plus générale, plusieurs croient 
que des Survivants sont moins enclins à divulguer ce qu’ils ont vécu, 
particulièrement dans le cas d’abus sexuel. Il est aussi relevé que, si des 
clients finissent par parler de la violence subie aux mains d’un élève « cela se 
produit plus tard dans le cadre du counselling ». À titre d’exemple, selon un 
des conseillers, [traduction] « ils avaient davantage de difficulté à parler 
de violence faite par des élèves. En général, ils divulguaient en premier 
l’abus commis par le personnel et ensuite, invariablement, ils dévoilaient 
les sévices commis par des élèves si tel était le cas. »

Selon les perceptions, bon nombre de raisons expliquent pourquoi des 
Survivants ont de la difficulté à parler des mauvais traitements infligés par 
des élèves à d’autres. Bien des participants sont d’accord pour dire que l’abus 
sexuel entre élèves est plus difficile à révéler pour les élèves qui en ont été 
victimes parce que ce n’est pas un sujet qui a été traité relativement à l’histoire 
des pensionnats. Selon un participant, [traduction] « c’est tout un paquet 
de choses. En partie, c’est que personne ne parle de cela et personne n’en 
a parlé, sauf dans le contexte d’un bureau à quelqu’un comme moi. » En 
plus, si [traduction] « l’agresseur est encore dans la communauté et la 

96



victime en souffre encore et en garde le secret. Et ce n’est pas encore au 
niveau communautaire qu’on remédie ces problèmes dans la communauté. »

Le fait que d’anciens élèves ont été victimes de violence par d’autres élèves 
n’est pas reconnu au niveau de la communauté; certains prestataires de 
services ont dit que «  [le phénomène] a pu être plus fréquent que les 
divulgations le laissent supposer ou que les témoignages pendant les sessions 
de guérison ou le PEI ». Comme un conseiller ayant fréquenté le pensionnat 
l’a expliqué, [traduction] « J’étais au courant qu’il y avait eu des actes de 
violence entre les élèves depuis des années parce que j’en avais été témoin 
moi-même. Mais ... je n’ai pas beaucoup entendu parler de ce problème-là 
[de la part des clients], c’est généralement un Survivant ayant été victimisé 
par un surveillant. Je dirais qu’il y a un petit pourcentage de clients qui 
dévoilent cela.  » En répondant à la question, le participant suivant s’est 
inspiré de son expérience personnelle :

[traduction] J’en ai parlé à ma conjointe, ce que je n’ai pas fait avant 
le début des années 1990. Je lui ai parlé de la violence perpétrée par le 
personnel envers des élèves. Parce que c’était trop difficile, ce n’est que 
dix ans plus tard que je lui en ai parlé [de l’expérience de violence entre 
élèves] ... Ainsi quand j’ai commencé à parler de la violence par des élèves 
envers d’autres élèves, c’est alors que tout est remonté. Et de mon côté, lui 
confier cela a été beaucoup plus facile parce que nous avions déjà passé 
par là [en parlant de l’abus fait par un membre du personnel]. Cela peut 
montrer comment mon cheminement va se poursuivre. En un mot, il n’y 
a pas de bon ou de mauvais moment pour divulguer. Je sens seulement 
que c’est le moment pour commencer à parler de ce problème.

Le fait que des victimes de violence par un élève vivent souvent dans la même 
communauté que leur agresseur est perçu par plusieurs comme l’une des 
principales raisons expliquant pourquoi des Survivants semblent avoir du 
mal à divulguer cette expérience et pourquoi dans bien des cas ce problème 
n’a pas été auparavant abordé à l’échelon communautaire. Certains pensent 
que des Survivants éprouvent des sentiments contradictoires envers leur 
agresseur du fait qu’ils reconnaissent que celui-ci était aussi une victime, ce 
qui rend encore plus difficile de dire aux autres ce qui s’est passé. Voici ce 
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qu’un participant a décrit, [traduction] « selon moi, c’était généralement 
plus difficile pour eux de divulguer ce que d’autres élèves avaient fait en 
raison de questions de loyauté et aussi du fait qu’ils avaient encore des 
contacts avec ces personnes dans leur communauté. Dans certains cas, 
l’agresseur avait une vie plus saine et les victimes ne voulaient pas lui faire 
du mal ou faire souffrir sa famille maintenant à cause des fautes “du passé”. »

Cela peut être le cas pour certains, mais il y a un plus grand nombre de 
participants ayant fait observer que « des victimes de violence entre élèves 
au pensionnat se sentent le plus souvent moins à l’aise de parler de cela au 
cas où des rumeurs se répandent et leur font revivre ces moments s’ils se 
trouvent nez à nez avec leur agresseur ». D’autres relèvent qu’« il arrive dans 
beaucoup de communautés que [des victimes] craignent de dénoncer la 
personne à cause de la menace de représailles de la part de la communauté ». 
Des craintes semblables ne sont pas seulement éprouvées par les Survivants, 
mais aussi par leurs proches; par exemple, «  cela a été risqué pour des 
personnes de faire ce type de divulgation [violence entre élèves] vu que 
leur famille et leur communauté craignent d’être ostracisées et de se faire 
traiter de menteurs et avertir de cesser de chercher des ennuis. » Dans le 
même ordre d’idées, un autre participant a raconté qu’il a eu à surmonter 
ce problème personnel [violence entre élèves] où on a exercé des pressions 
sur lui pour ne pas qu’il dénonce son agresseur :

[traduction] Dans les premiers temps où j’ai commencé à faire face 
à mes problèmes personnels, une des barrières que j’ai dû surmonter a 
été le déni, le refus de l’admettre personnellement ... Une confrontation 
avec la réalité. Est-ce que cela m’est réellement arrivé? Bien sûr que oui. 
Puis après il y a la famille [pause] mes parents m’ont dit, pas directement 
mais indirectement, “Passe à autre chose, abandonne. Oublie, pardonne 
et avance.” On ne fait pas cela, en tout cas pas moi, à moins d’avoir réglé 
le problème. [Ensuite, il y a] le déni des anciens élèves, le déni de toute 
la communauté, le déni de l’agresseur ... Ainsi le déni est l’obstacle le plus 
important qu’il faut surmonter ... les gens ont tellement peur.

Des prestataires de services ont raconté des histoires indiquant que des 
victimes de la violence subie aux mains d’autres élèves ressentent le besoin 
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de faire face à ce qui s’est passé, mais elles ne savent vraiment pas comment 
le faire. À titre d’exemple, quelques conseillers ont expliqué ce qui est arrivé 
à des victimes dans certains cas où [traduction] «  si elles en parlent 
clairement, elles le feront sous l’effet de l’alcool. Ensuite, elles auront une 
grosse dispute ou un comportement violent, [pause] ensuite elles déssoûlent 
et font semblant que rien de tout cela n’est arrivé. Donc, si le problème est 
affronté, c’est au moment où elles sont ivres et elles ne l’abordent pas si elles 
sont à jeun. Et alors elles sont coincées, elles sont bloquées là. » Un autre 
conseiller fait écho au fait que des Survivants ne divulguent pas la violence 
entre élèves parce que [traduction] « selon eux, il n’y a aucun lieu sûr où 
on peut parler de ces problèmes. Ou y aura-t-il quelqu’un qui les croira? Ils 
ne pensent pas qu’ils peuvent parler sans risque de ce sujet parce qu’ils se 
sont faits dire de se mêler de leurs affaires et de rester tranquilles. »

Beaucoup de prestataires de services sont d’avis que le sentiment de honte 
associé à la violence entre élèves est un obstacle majeur pour les Survivants 
en fonction de la divulgation de ce qui s’est passé. Cela a pu être le cas des 
victimes vivant dans la même communauté que leurs agresseurs du fait que 
ces sentiments peuvent être déclenchés maintes et maintes fois pendant 
leur vie :

[traduction] [Si] quelqu’un de plus fort que soi vient et insiste qu’on 
fasse quelque chose, on peut en parler un peu plus facilement, mais si 
c’était quelqu’un presque de son âge ou pas très loin et, en plus, qui vient 
de sa communauté [pause] cela rend plus difficile d’en parler. Il pense 
que les autres se demanderont pourquoi il n’a pas pu faire quelque chose 
pour arrêter cela.

Ce prestataire croit aussi que la honte ressentie à cause de ce qui s’est passé a 
aussi « beaucoup à faire avec la confusion autour de l’orientation sexuelle, » 
ce qui amène beaucoup d’hommes survivants à garder ces événements 
secrets. En fait, un participant a fait part du sentiment de honte ressenti 
à la suite de l’agression d’un garçon dont il a été victime au pensionnat :

[traduction] J’ai pensé que j’étais le seul. [pause] Je pensais que j’étais 
un pédé, un gay. Tous mes amis et mes cousins se mariaient et ils avaient 
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des enfants. Voilà où j’en suis, célibataire ... Et je pensais, «  Voyons, 
qu’est-ce qui ne va pas? » Je pensais que j’étais le seul jusqu’à ce que tous 
ces processus ont commencé (c.-à-d. PEC, PEI et CVR). Cela a aidé les 
gens à prendre conscience que « Eh! Je ne suis pas le seul. » Même avec 
tout cela, il y a beaucoup de nos gens qui ne divulguent pas encore ce 
qu’ils ont vécu.

D’autres prestataires de services ont commenté sur le fait que ce n’était pas 
seulement au niveau individuel que cette honte était ressentie, ce qui a rendu 
encore plus difficile pour les Survivants de dire aux autres leur victimisation 
par d’autres membres de la communauté; cette hésitation à dénoncer est 
apparemment renforcée par des messages de la famille et d’autres proches 
qu’on a mentionnés précédemment et aussi par le désir d’éviter de faire honte 
à sa famille et à sa communauté en divulguant ce qui s’est passé :

[traduction] Des Survivants faisant face à ces problèmes de violence 
entre pairs sont beaucoup moins disposés à divulguer ces actes de violence 
dans le contexte d’une thérapie (sont réticents, réaction émotionnelle plus 
forte) et ils sont même moins enclins à la révéler à la FADG ou dans le 
cadre des réclamations pour sévices subis dans les pensionnats indiens 
(PI). Ils ne veulent pas continuer à faire honte à leur propre communauté 
et à ses habitants et risquer d’être re-victimisés par toute déclaration 
publique de la violence entre pairs.

Bon nombre de participants font ressortir que «  le fait d’être victime 
de violence faite par un élève rend difficile de prendre la décision de 
déposer une plainte dans le cadre du processus PEI  », peut-être parce 
que des Survivants peuvent se sentir coupables, se blâmer eux-mêmes, 
au lieu de blâmer le régime des pensionnats. Un conseiller a raconté que 
[traduction] « comme je faisais les demandes pour le PEI ... c’est dans 
ce contexte qu’une grande partie des informations sur la [violence] entre 
élèves est sortie. Un assez bon nombre ont parlé de cela parce que je devais 
leur poser des questions pour remplir la demande ... mais personne n’avait 
vraiment rapporté cela avant que je les questionne.  » Même si certains 
sont encore réticents à parler de cette violence qui s’est produite entre des 
élèves, beaucoup de participants ont fait valoir avec certitude que « grâce au 
PEI, des personnes ont commencé à divulguer la violence subie aux mains 
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d’autres élèves ».Un autre a fait observer que [traduction] « le processus 
d’audiences dans le contexte du PEI a offert une tribune à ceux qui, dans bien 
des cas, ont trouvé moyen de se libérer de ce silence où ils se sont enfermés 
pendant une grande partie de leur vie. Je suis bien conscient cependant qu’il 
y a encore beaucoup de gens qui restent emmurés. »

Selon des prestataires de services, la fréquence de divulgations de la violence 
entre élèves est encore peu élevée en partie du fait que des Survivants aux 
prises avec ce problème sont moins enclins à se remémorer ce qui s’est 
passé comparativement à ceux qui ont été victimes d’abus perpétré par 
le personnel. À titre d’exemple, un conseiller a confié que [traduction] 
« Pendant l’audience de mon père au PEI ... il s’est rappelé d’un autre élève 
qui l’avait agressé sexuellement. Pendant des années, mon père a pensé qu’il 
avait été agressé que par une seule personne [membre du personnel], mais 
comme le comité le questionnait, il s’est souvenu qu’en réalité il y avait eu 
deux agresseurs [dont un élève] ... Peut-être y a-t-il des effets distincts qui 
découlent de la violence subie aux mains d’élèves. » Un autre participant a 
indiqué que parce qu’il [traduction] « s’agissait d’un secret qu’ils gardaient 
depuis des années et qu’ils ne s’étaient pas sentis capables d’en parler sans 
risque. Pour cette raison, [les Survivants] ne peuvent seulement pour le 
moment traiter ce qui s’est passé comme violence infligée par le personnel et 
ils ne se souviennent pas encore ou n’admettent pas encore la violence dont 
ils ont été victimes aux mains de leurs compagnons de pensionnat. » Ces 
observations viennent appuyer ce qu’un psychiatre a décrit : [traduction] 
«  beaucoup de gens ont réprimé leurs souvenirs ... et maintenant ils 
parlent de cela et, tout d’un coup, ils se rappellent beaucoup plus qu’ils le 
voudraient ». Ce participant a aussi partagé ce qui est arrivé à un client :

[traduction] J’ai récemment reçu un appel d’une famille où la mère a 
été victime d’abus au pensionnat. [pause] Et on pensait qu’on avait traité 
cela ... mais ensuite une de ses soeurs [qui est allée au pensionnat avec elle] 
a dit qu’elle se rappelait l’avoir vue monter du sous-sol [au pensionnat] 
les mains encore liées derrière le dos. Et elle ne s’était pas rappelé de cela, 
c’était des souvenirs réprimés. Et tout d’un coup cela est revenu ... le type 
d’interférence avec la fonction mnésique se produit davantage dans le 
cas d’abus d’extrême violence, et cela s’est passé plus souvent pour des 
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victimes de violence infligée par des élèves que dans le cas d’abus exercé 
par le personnel.

Conséquences de la violence entre élèves sur la relation 
de confiance et les rapports sociaux (n=21/43; 48,8 %)
Un assez fort pourcentage de participants ont relevé des différences quant 
aux effets de la maltraitance dans les pensionnats sur la confiance envers 
les autres et ces distinctions variaient selon qu’il s’agissait d’abus infligé par 
le personnel ou de violence exercée par des compagnons. Certains parlent 
simplement de divers degrés de méfiance envers des groupes particuliers 
ou envers différents types de personnes. À titre d’exemple, bon nombre de 
prestataires de services ont indiqué un manque de confiance qui semble 
exister plus fortement chez des clients ayant été victimes d’abus perpétré 
par le personnel envers la religion, les personnes en position d’autorité et 
envers les non Autochtones en général. À cet égard, un thérapeute a fait 
observer qu’[traduction] « il y a des problématiques latentes qui touchent 
les préjugés envers les non Autochtones du fait que, pour des Survivants, 
leurs agresseurs [membres du personnel] étaient des non Autochtones », 
alors que dans le cas de victimes de violence exercée par des élèves, « certains 
ont dit qu’ils se méfiaient des Autochtones après avoir été agressés [par 
d’autres élèves] ». Effectivement, voilà ce que décrit un prestataire de services 
en partageant l’expérience qu’il a vécue personnellement alors qu’il a été 
victime de violence exercée par un élève :

[traduction] À ce moment-là, bien sûr ce n’était pas évident, mais 
quand j’y repense, il était impossible de faire confiance à quiconque après 
cela [première expérience de victimisation par un élève]; même envers 
des gens comme moi ... je me rappelle que je pensais comme un enfant 
victime, « Je ne devrais pas me sentir en danger avec des enfants comme 
moi ... Je m’en souviens ... j’étais en colère contre les adultes, les Blancs, 
mais aussi après, je me disais, « Comment cela peut-il arriver avec ceux 
qui sont comme moi? » [pause] [C’était] plus de me sentir trahi.

D’autres ont relaté des histoires semblables venant de leurs clients qui 
avaient été amenés à croire que « le manque de confiance peut constituer 
le problème le plus grave des élèves ayant été victimes d’autres élèves ». 
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Selon un thérapeute, la confiance aurait été la plus touchée en raison du 
sentiment chez les personnes victimisées d’avoir été trahies : [traduction] 
« Comme ils avaient tous été maltraités par des adultes qui en avaient la 
garde, ces enfants espéraient que leurs pairs leur apportent le seul soutien 
possible [dans les circonstances]. » Dans le même ordre d’idées, un autre 
participant croit que les effets de la violence exercée par un élève sont encore 
plus néfastes [traduction] « parce qu’ils étaient victimes tous les deux. Si 
une victime commet des sévices à l’égard d’une autre victime, compagnon 
d’infortune, la confiance est érodée encore plus profondément. Il aurait 
fallu qu’auprès des autres enfants, il y ait un sentiment de sécurité absolue. 
Si des enfants font du mal à leurs semblables, c’est vraiment préjudiciable. » 
C’était probablement encore pire dans des cas où l’agresseur faisait partie 
de la famille de la victime, [traduction] « les secrets dans une famille 
enveniment très profondément tout ce qui constitue une personne. 
Engendrent non seulement la méfiance envers les étrangers, mais davantage 
encore envers les proches, la famille ... Les effets [de la violence entre élèves] 
sont les mêmes que ceux résultant de l’abus subi aux mains d’un membre 
du personnel, mais la blessure est encore plus profonde du fait [qu’on ne 
peut] même pas faire confiance aux nôtres. »

Ces observations sont comparables à la perspective donnée par un 
psychologue qui passe beaucoup de temps à traiter des questions relatives 
à la maltraitance dans l’enfance : [traduction] « Le sentiment d’avoir été 
trahi est vraiment une dynamique importante ... le traumatisme causé par 
le fait d’être trahi semble être encore plus dommageable que celui causé par 
l’abus sexuel ... Ainsi en se penchant sur ce qui s’est passé au pensionnat ... 
l’élève victime fait confiance à un ami et lui parle des mauvais traitements 
qui lui sont infligés et, par la suite, il se fait violenter à son tour. C’est une 
expérience traumatisante passablement grave que cette trahison subie 
par la victime.  » De même, le caractère particulièrement traumatique 
de ces expériences « varie en fonction de la gravité de la trahison qui est 
commise dans une situation donnée. Il y a une corrélation absolue. » Bien 
évidemment, comme l’a relevé un autre prestataire de services, les problèmes 
touchant la confiance envers les autres ont été les plus graves chez ceux ayant 
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été victimes de violence infligée à la fois par un membre du personnel et 
un élève parce que [traduction] « ceux victimisés par le personnel ne 
pouvaient plus faire confiance aux vieux hommes blancs. Quant à ceux 
maltraités par des religieuses, ils ne leur faisaient pas confiance non plus. Et 
ceux violentés par des élèves plus âgés ne faisaient plus confiance à eux non 
plus. Par conséquent, après avoir été victimes d’abus par tout un chacun, 
ils ne faisaient plus confiance à personne. »

Il ne faut pas s’étonner qu’en raison de ce manque de confiance, les victimes 
de violence exercée par un élève semblent avoir eu encore plus de difficulté 
à se lier, à entretenir des rapports sociaux de tout type au cours de leur vie. 
À titre d’exemple, un conseiller rapporte que tous ces clients ayant subi de 
la violence perpétrée par un compagnon du pensionnat [traduction] 
« ont indiqué qu’ils avaient eu du mal à maintenir des relations intimes 
et ils éprouvaient aussi de la crainte à être avec une autre personne  ». 
D’autres ont dit que la violence entre élèves risquait d’avoir pour effet « de 
l’anxiété associée à l’attachement », « de l’anxiété sociale », de même qu’une 
tendance générale à se replier sur soi et à s’isoler. Certaines des réponses 
des participants laissent entendre que des Survivants peuvent avoir de 
la difficulté à former différents types de relations (p. ex., platoniques ou 
romantiques) à cause de leur agresseur. À titre d’exemple, la violence sexuelle 
commise par un élève à l’endroit d’un autre élève est souvent survenue entre 
des enfants du même sexe; un thérapeute a affirmé que [traduction] 
« des victimes de violence entre pairs, en particulier s’il s’agit d’abus sexuel, 
finissent par avoir des problèmes à nouer des liens d’amitié très serrés avec 
une personne de même sexe. [pause] En fait, toutes les victimes d’abus 
sexuel commis par un élève auprès de qui je suis intervenu, environ 7 sur 40 
clients, aucune d’entre elles n’a d’amis intimes du même sexe du fait qu’elles 
n’arrivent plus à faire confiance. »

Effets sur l’identité (n=8/43; 18,6 %)
Beaucoup de participants ont relevé que le manque de confiance envers 
les Autochtones avoué par des Survivants agressés par d’autres élèves 
«  a des répercussions directes sur toute la question de l’identité  ». Les 
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messages négatifs explicites et directs que les élèves ont reçus du personnel, 
notamment qu’ils étaient d’une ascendance non civilisée, des sauvages, sales, 
peuvent avoir été renforcés par la violence que d’autres élèves leur ont fait 
subir. Selon le psychologue déjà cité, [traduction] « [Parmi mes clients], 
j’ai des gens ayant intériorisé du racisme ... Tout comme des personnes ayant 
grandi dans la religion chrétienne, mais sont homosexuelles; elles peuvent 
avoir été élevées en ayant intériorisé l’homophobie. Elles peuvent ressentir 
des préjugés envers elles-mêmes. »

D’autres prestataires de services ont parlé de clients qui ont éprouvé des 
difficultés avec leur identité sexuelle à cause de ce qu’ils ont vécu en étant 
victimisé par un autre élève, « cela m’a beaucoup troublé, rendu confus quant 
à mon orientation sexuelle ». C’était aussi l’opinion d’un thérapeute ayant eu 
des clients qui ont été en proie à des « craintes additionnelles de “devenir 
gay” ou étaient aux prises avec un questionnement sur leur orientation 
sexuelle, par exemple, “Est-ce qu’ils m’ont choisi(e) parce que j’étais peut-être 
lesbienne ou homosexuel?” » Pareillement, un autre conseiller s’est rappelé 
être intervenu auprès d’un Survivant aux prises pendant des années avec 
des inquiétudes de cette nature :

[traduction] Je me rappelle un client qui était aussi un bon ami. Je lui ai 
demandé s’il avait fait une demande au PEI. Il m’a dit qu’il n’avait jamais 
été victime d’agression. J’ai répondu, « Oh, tu as été un des chanceux ». 
Environ deux ans plus tard, il m’a téléphoné et je suis allé chez lui [pause] 
et il s’est mis à pleurer. Il a dit, « J’ai pensé que tu faisais l’imbécile en me 
poussant ainsi. Mais je me cachais le fait que j’avais été agressé aussi. » Il 
avait été victime d’abus par un autre élève et un surveillant. Je l’ai laissé 
pleurer et il m’a dit ... « Je pensais que j’étais “gay” ... Et j’avais peur de 
dire quoi que ce soit parce que je croyais que les gens commenceraient 
à me traiter d’homo. »

Effets sur le sentiment général de bien-être  
(n=21/43; 48,8 %)
Les participants ont donné tout un éventail de réponses pour faire valoir leur 
perception, à savoir s’il y a une différence marquante entre les répercussions 
sur le bien-être général des Survivants ayant été violentés par un membre 

 105



du personnel et les effets vécus par d’anciens élèves ayant été violentés par 
un de leurs compagnons. Selon la plupart des participants ayant fait des 
commentaires sur ce sujet, les conséquences sont plus néfastes dans le cas 
de violence entre élèves, quoique, pour certains, les effets de cet abus infligé 
par des élèves sont moins graves ou du moins similaires à ceux associés à 
la maltraitance par le personnel. Dans bien des cas, ces répercussions sont 
indirectement attribuables au fait que beaucoup de victimes vivent dans la 
même communauté que leur agresseur; il y a aussi des différences relevées 
précédemment en fonction de la fréquence de divulgation et des différences 
dans les réactions émotionnelles suscitées dans le cas de violence entre pairs. 
[traduction] « L’expérience d’avoir été intimidé, d’avoir été ciblé par des 
gangs d’élèves ... d’avoir été agressé sexuellement pendant la nuit par d’autres 
élèves au dortoir ... provoque les mêmes émotions que la violence infligée 
par un membre du personnel. Toutefois, les conséquences à long terme se 
manifestent dans les communautés. »

Selon les participants ayant pour avis que les incidences négatives sont moins 
graves si des Survivants ont été violentés par des élèves, [traduction] « il 
y a la croyance que la banalisation du vécu de l’élève [victime] a minimisé 
les conséquences de cette violence faite [par des élèves]. » Cette explication 
a été fournie par un psychologue ayant intervenu auprès de Survivants 
qui ont subi toutes sortes de mauvais traitements infligés par des élèves 
et par le personnel. Un autre conseiller a indiqué que [traduction] « les 
conséquences sur la santé sont plus fréquentes s’il s’agit d’abus perpétré par 
le personnel envers des élèves étant donné que ces derniers sont mineurs 
et complètement à la merci des agresseurs adultes. »

Quelques autres participants n’ont perçu aucune différence par rapport 
aux conséquences, peu importe l’agresseur/auteur d’actes de violence, que 
« ces conséquences étaient similaires ». Toutefois, selon ces derniers, « les 
émotions peuvent être un peu différentes si on compare à celles éprouvées 
dans le cas d’abus par le personnel ». Cette opinion correspond à celle d’un 
participant qui s’est inspiré de son vécu alors qu’il a été victime de violence 
par un autre élève au pensionnat :
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[traduction] Pour beaucoup de Survivants, la partie la plus facile, et je 
dis « facile » en ne prenant pas cela à la légère, au moment où ils s’engagent 
dans le traitement des séquelles, c’est la maltraitance qui a été infligée par le 
personnel envers les élèves… L’autre, la violence entre élèves, maintenant 
c’est vraiment, vraiment difficile du fait que certains des (anciens) élèves 
agresseurs sont toujours vivants, nous travaillons avec eux, nous vivons 
avec eux dans la même communauté, nous faisons affaire avec eux, ils 
peuvent être bien engagés dans la communauté.

En fait, ce participant a poursuivi en expliquant que l’un des anciens élèves 
agresseurs a épousé un membre de sa famille élargie, ce qui a rendu très 
difficile de prendre des mesures pour aborder ce qui s’est passé avec cet 
agresseur. Cette situation ne semble pas être unique, puisque quelques autres 
prestataires de services ont aussi mentionné que certains de leurs clients 
avaient de ces anciens élèves agresseurs comme membres de leur famille.

D’autres participants ont précisé que [traduction] «  leurs clients 
ressentaient à des degrés de gravité extrême ces émotions provoquées par ces 
abus. Ces sentiments sont encore plus intenses s’ils sont liés à la victimisation 
par d’autres élèves parce que les victimes ont souvent à faire face à leur 
agresseur dans la communauté pendant plusieurs années après leur séjour 
au pensionnat. » Dans le même ordre d’idées, selon un des conseillers, le fait 
de rencontrer son agresseur dans la communauté, [traduction] « cause 
un stress additionnel et accroît l’incidence de flashbacks ou déclencheurs ». 
Comme il a été indiqué précédemment, des participants ont indiqué 
qu’[traduction] « il y a des réactions post-traumatiques similaires au fait 
d’être témoin de maltraitance par le personnel et à celui [d’être témoin] de 
violence entre pairs, des réactions émotionnelles très vives en découlent, 
même si ces réactions semblent différer en substance, mais non en sévérité, il 
n’y a que des nuances et des complexités différentes ». Cependant, en raison 
du contact permanent avec l’agresseur dans la communauté, un participant 
a tenu à souligner que [traduction] « selon mon opinion professionnelle 
... les réactions traumatiques suscitées par la violence entre pairs sont plus 
lourdes de conséquences et plus difficiles à traiter. »
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Bon nombre de prestataires de services ont dressé une liste d’autres raisons 
permettant d’expliquer pourquoi, selon eux, la violence entre élèves entraîne 
des effets néfastes un peu différents par rapport à ceux découlant de l’abus 
perpétré par le personnel. Ces émotions contradictoires et la confusion 
ressenties par les victimes d’élèves sont à la source de la difficulté inhérente 
au traitement des séquelles de ce qui s’est passé. À titre d’exemple, des 
participants ont rapporté que le fait d’être violenté par un élève tend à 
susciter « un sentiment de honte et une réaction de culpabilité encore plus 
intense », alors que dans le cas de ceux ayant été victimes d’abus perpétré par 
le personnel, il semble plus facile de blâmer leur agresseur et/ou le régime 
des pensionnats. Également, d’autres ont parlé de conséquences encore plus 
importantes, « parce que, dans le cas de la violence entre élèves, ce sont 
les nôtres qui sont en cause ». Des sentiments de désespoir, d’impuissance, 
ont été éprouvés en raison de cette violence exercée par des élèves venant 
de leur communauté, ce qui s’avère particulièrement préjudiciable pour le 
bien-être de la victime.

Un certain nombre de problèmes plus spécifiques, communs à l’ensemble des 
victimes de violence entre élèves, peuvent avoir d’autres effets secondaires 
influant sur le bien-être de la personne et de la communauté, ce qui peut, 
en contrecoup, renforcer les problèmes sanitaires et sociaux les ayant 
initialement suscités. Par exemple, le fait d’avoir peu de soutien social et 
de relations non réconfortantes, particulièrement dans sa communauté 
et sa famille, peut avoir des effets directs sur le bien-être de la personne 
touchée et indirectement contribuer à de mauvais résultats. À cet égard, 
un participant a indiqué qu’[traduction] « un des résultats clairement 
établis de cette incapacité de créer de véritables amitiés est que les femmes 
finissent par s’investir dans des relations de violence avec leur conjoint et 
c’est plus difficile pour elles de s’en sortir parce qu’elles n’ont pas tissé de liens 
d’amitié solides avec une autre femme, elles se sentent plus isolées dans le 
cas, par exemple, d’une situation de femme battue où elles ne reçoivent pas 
le soutien voulu. »
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Comme il ressort des débats, il semble que, dans certaines communautés, la 
fréquence élevée de consommation excessive de substances psychoactives 
peut être attribuable aux problèmes liés au syndrome de stress post-
traumatique (SSPT) et à d’autres problèmes psychologiques et de santé 
découlant de ce qui s’est passé au pensionnat, de même que le fait d’avoir peu 
de soutien social peut être à l’origine de la violence conjugale ou familiale. 
Pour les personnes ayant été victimes de violence exercée par d’autres 
élèves, un participant a expliqué que [traduction] « chaque fois qu’elles 
rencontrent leur agresseur, elles ont des flashbacks, ce qui est très dur à 
vivre. C’est pourquoi elles se mettent à faire une consommation abusive de 
substances intoxicantes pour éviter d’avoir des flashbacks trop pénibles. » 
Un autre exemple est le taux élevé d’incarcération des Autochtones, 
beaucoup d’entre eux étant des victimes directes ou intergénérationnelles 
des pensionnats. Voici l’histoire d’une cliente qu’un participant a relatée 
pour faire image et illustrer cette problématique :

[traduction] [Elle] a été violée par 150 élèves. Elle a aussi passé du 
temps en prison parce que la dernière fois où quelqu’un a essayé [de la 
violer], elle a tout fait pour l’empêcher, sauf le tuer, et elle s’est retrouvée 
en prison pour voies de fait. Comment traite-t-on cela judiciairement? 
Premièrement, elle n’aurait sans doute pas dû être emprisonnée. Elle 
aurait dû pouvoir compter sur d’autres ressources, mais il n’y en avait 
pas. Et maintenant qu’elle a reçu le traitement qui lui convenait, elle a 
très bien répondu.

De plus, selon quelques participants, le fait est que « ce sont ceux qui ont 
été victimes de violence par des élèves ayant à peu près leur âge qui ont par 
la suite été portés à user de violence envers leurs propres enfants ».

Analyse et commentaires
Certaines caractéristiques associées au fait d’avoir été victime de la violence 
exercée par un élève au pensionnat sont des prédicteurs de conséquences 
spécifiques par rapport à ce qui découle de l’abus perpétré par le personnel. 
Comme il a été indiqué précédemment, un facteur contextuel ayant 
contribué à rendre unique le problème de la violence entre pairs dans les 
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pensionnats en le comparant à d’autres contextes est que des victimes et leur 
agresseur vivent dans la même petite communauté toute leur vie. Comme 
la victime rencontre son agresseur dans la communauté, cette situation 
est perçue comme facteur contributif à la difficulté de traiter les réactions 
émotionnelles et le stress post-traumatique dont les victimes souffrent. 
Par ricochet, les conséquences persistantes découlant de la violence entre 
élèves sont aussi considérées comme des sources de problèmes de santé et de 
problèmes sociaux additionnels pour les victimes, notamment une réaction 
d’évitement devant des situations de stress et la consommation abusive de 
substances intoxicantes, des stratégies de prise en main personnelle tout 
à fait inefficaces.

Sous presque tous les thèmes traités, le contact ininterrompu avec 
l’agresseur/auteur de la violence subie est aussi mis en cause, notamment 
l’influence que ces rencontres exercent sur le vouloir dire ou consentement 
des Survivants à dévoiler l’abus par des pairs dont ils ont été victimes, 
contrairement à la divulgation de l’abus perpétré par le personnel. Ces 
facteurs qui entravent la divulgation dans le cas des victimes vivant dans 
la même communauté que leur agresseur sont similaires à ceux qui sont 
évoqués dans une étude faite sur les victimes d’abus sexuel non autochtones 
dans de petites collectivités rurales (Jamieson et Wendt, 2008; Logan et 
al., 2005) ou vivant sur le même campus de collège (Walsh et al., 2010). 
On y fait mention de facteurs comme la crainte de représailles de la part 
de l’agresseur et/ou de sa famille/amis ou encore leur ancien agresseur est 
un membre de la famille proche, un ami de la famille ou détient un poste 
d’autorité dans la communauté. Ces facteurs et bien d’autres influant sur la 
volonté de dévoiler ce qui s’est passé ont des effets indirects très importants 
sur le bien-être général de la victime puisque le fait de tarder à divulguer 
les actes de violence subis dans son enfance et dans sa vie adulte accroisse 
chez elle le risque de souffrir de symptômes liés à la santé psychologique 
et au stress post-traumatique (O’Leary, Coohey, et Easton, 2010; Somer et 
Szwarcberg, 2001; Ullman et al., 2007). En outre, le désir non exécuté de 
parler à quelqu’un de leur victimisation, de se sentir incapable de le faire, a 
aussi été évoqué comme facteur contributif aux sentiments de culpabilité, 
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de regret et d’impuissance que peuvent ressentir les victimes (Gold dans 
O’Leary, Coohey, et Easton, 2010). Leur sentiment d’incapacité de dévoiler 
aux autres la violence subie aux mains d’autres élèves peut avoir été aggravé 
par l’expérience antérieure de divulgation auprès du personnel des services 
d’aide aux victimes qui s’est terminée par l’inaction et le manque de soutien 
et de compassion.

Quoique ce ne soit pas toujours lié au fait de vivre dans la même 
communauté que son agresseur, il reste tout de même que la violence 
entre élèves suscite un sentiment de honte plus profond, distinctif, et cette 
constatation rejoint les résultats de recherche indiquant que la violence 
entre pairs est de nature à provoquer un sentiment de culpabilité (Zinzow 
et al., 2010), ce qui, par le fait même, peut aussi empêcher de divulguer 
ce qui s’est passé. Également, dans le cadre de la présente étude, selon les 
explications tirées des réponses, il semble que l’hésitation des victimes à 
confier aux autres la violence entre pairs qu’elles ont subie soit en partie 
attribuée au fait que, selon elles, il aurait fallu pouvoir mettre un terme à 
cette violence, l’empêcher, et aussi au fait que les autres pourraient réagir 
avec la même répréhension ou blâme à leur égard (Sperry et Gilbert, 2005; 
Zinzow et al., 2010). En effet, des résultats d’une autre étude ont montré 
que la culpabilité ressentie dans le cas d’abus sexuel subi dans l’enfance a 
été associée formellement au sentiment de culpabilité persistant dans la 
vie adulte (Filipas et Ullman, 2006). De plus, des réactions de honte et de 
culpabilité qui semblent être provoquées par le fait d’être victime de violence 
peuvent être rattachées à une grande diversité de répercussions négatives 
et persistantes, notamment la dépression, le comportement suicidaire et 
les symptômes liés au traumatisme (Barker-Collo, 2001; DePrince, Chu, 
et Pineda, 2011; Feiring et Cleland, 2007). Plus important encore, il y a des 
données probantes indiquant que la honte de soi-même associée à l’abus 
sexuel dans l’enfance est étroitement liée à des symptômes attribués au 
traumatisme subi dans le cas où les actes de violence ont été commis par 
des mineurs (moins de 18 ans) si on fait la comparaison avec des cas d’abus 
perpétré par des adultes (Cantón-Cortés et al., 2011).
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Bon nombre de participants font référence à des résultats de recherche 
à l’appui de la théorie du traumatisme causé par le fait d’avoir été trahi 
(Freyd, 1996). Cette théorie du traumatisme par trahison s’applique dans 
le contexte où on tient compte de la différence ressortant des conséquences 
qui découlent de la violence entre élèves par rapport à celles provenant de 
l’abus perpétré par le personnel du pensionnat. En effet, cette théorie pose 
comme postulat que la victimisation dans l’enfance faite par des personnes 
dont l’enfant est dépendant et en qui il a confiance sera traitée et remémorée 
différemment que s’il s’agit de séquelles découlant de violence exercée par 
des pairs (Freyd, 1996). Une grande partie de la documentation portant sur 
le traumatisme causé par la trahison a examiné le rapport où la violence 
subie est un aspect inhérent de la trahison en raison de la relation de 
l’agresseur à l’enfant (p. ex., violence familiale/des parents). Dans le contexte 
des pensionnats, bon nombre de prestataires de services ont mentionné le 
sentiment qu’ont eu des Survivants d’avoir été trahis parce qu’ils ont été 
victimisés par leurs pairs. Une étude socio-psychologique a montré que 
les membres d’un même groupe racial se trouvant dans une situation de 
victime peuvent normalement renforcer le sentiment de confiance qu’ils 
ont l’un envers l’autre, même si une telle confiance n’est pas assurée (Noor, 
Brown, et Prentice, 2008; Rotella et al., 2013). Pour les Survivants des 
pensionnats, le fait d’être brutalisé par un compagnon d’infortune peut 
avoir été interprété comme une trahison de grande envergure. Malgré 
qu’un grand nombre d’élèves ne faisaient pas confiance aux adultes non 
autochtones, employés des pensionnats, qui les avaient enlevés de force de 
leur milieu familial, certains parmi eux ont semblé au départ espérer qu’ils 
pourraient trouver du soutien auprès des autres élèves autochtones ayant 
aussi du mal à s’adapter à ce nouvel environnement. Que cette distinction ait 
été faite consciemment ou inconsciemment (peut-être n’a-t-elle été perçue 
par le client que bien des années plus tard), il reste que cette perception 
différenciant la violence perpétrée par le personnel non autochtone de celle 
exercée par leurs compagnons autochtones est probable vu qu’on accordait 
si peu d’importance à la culture et à la race dans les pensionnats et qu’en 
plus les élèves étaient constamment exposés à un racisme désobligeant.
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Pour ces élèves qui avaient l’espoir de trouver du soutien et du réconfort 
auprès de leurs semblables autochtones, le fait qu’on ait trahi leur confiance 
peut avoir exacerbé les conséquences à court et à long terme de la violence 
qu’ils ont subie aux mains d’autres élèves. Par exemple, le sentiment de 
trahison associé à l’abus perpétré par un proche/membre de la famille dans 
l’enfance a été lié à des réactions aggravées provoquées par la culpabilité 
ressentie dans l’enfance et la vie adulte (Babcock et DePrince, 2012; Ullman, 
2007), de même qu’à des répercussions psychologiques négatives (Cantón-
Cortés et al., 2011) et des perturbations du fonctionnement interpersonnel 
adulte (Bensley, Van Eenwyk, et Simmons, 2003; DePrince, 2005; Gobin 
et Freyd, 2009). Bien évidemment, bon nombre de participants ont aussi 
indiqué que le traumatisme par trahison s’est sans aucun doute produit 
dans des cas d’abus perpétré par le personnel vu que ces adultes étaient 
censés être des gardiens, responsables de donner des soins et protection 
aux enfants, et/ou considérés comme des chefs en matière de morale et 
de religion. En fait, cela a pu être le cas d’élèves des pensionnats ayant 
préalablement espéré recevoir des soins satisfaisants ou de ceux ayant été 
manipulés par des membres du personnel qui leur faisaient croire en une 
« relation particulière » avec eux. La gravité de la trahison que des élèves 
ont vécue, selon qu’il s’agissait de violence perpétrée par le personnel ou 
de violence exercée par des élèves, peut avoir varié suivant les attentes 
préalables que chaque élève avait envers la personne ou les personnes en 
qui il pouvait avoir confiance.

Selon les commentaires faits par des participants à l’étude, il ressort que des 
Survivants ont été davantage portés à oublier les cas de violence entre élèves 
par rapport aux cas d’abus perpétré par le personnel; d’après une théorie, il 
appert que des victimes d’abus peuvent oublier ce qui s’est passé par mesure 
d’auto-protection dans le cas où le besoin de survivre entre en conflit 
avec la réalité (Freyd, 1996). À vrai dire, les enfants dans les pensionnats 
n’avaient pas la possibilité de fuir l’élève agresseur ou l’adulte agresseur 
avec qui ils vivaient très proches depuis des années. Par conséquent, le 
traumatisme par trahison peut avoir été à l’origine de la perte de mémoire 
relative à l’abus physique ou sexuel subi dans l’enfance (Freyd, DePrince, 
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et Zurbriggen, 2001; O’Rinn et al., 2012). À cet égard, les souvenirs liés à 
une agression ou à tout type de maltraitance peuvent être altérés par la 
dissociation qui peut survenir s’il y a perception d’une trahison (O’Rinn et 
al., 2012). La dissociation qui comporte le « dérèglement ou perturbation 
des fonctions généralement intégrées de la conscience, de la mémoire, 
de l’identité ou perception de l’environnement » (American Psychiatric 
Association, 2000:532) est commune pendant une expérience traumatisante 
et à la suite de ce traumatisme, ainsi que des réactions traumatiques 
prévisibles subséquentes comme le SSPT (Hulette, Freyd, et Fisher 2011; 
Ozer et al., 2003). À titre d’exemple, un rapport significatif a été constaté 
entre l’exposition cumulative à toute une diversité de traumatismes et la 
manifestation de symptômes aggravés de dissociation qui se retrouvent 
plus fréquemment chez des enfants d’âge scolaire en famille d’accueil que 
chez des enfants non placés (Hulette, Freyd, et Fisher, 2011). Il y a aussi des 
données probantes à l’appui de cette idée que la dissociation sert à protéger 
l’enfant en l’amenant à ne pas prendre pleinement conscience de la violence 
qui lui est infligée et à faire en sorte que l’intégration des souvenirs de 
cette expérience ne se fasse pas (Bedard-Gilligan et Zoellner, 2012; Hardy, 
Young, et Holmes, 2009). Si c’était le cas, comme le laissent entendre les 
participants à la présente étude, si le souvenir de la violence subie aux 
mains d’élèves au pensionnat a été amoindri ou altéré, on peut donc mieux 
comprendre la raison de la fréquence assez peu élevée de divulgation de 
ce type de violence par rapport à celle de l’abus perpétré par le personnel. 
Bien que la dissociation n’ait pas été examinée en profondeur relativement 
aux populations autochtones au Canada, il y a quand même eu une étude 
portant sur un échantillon de jeunes résidant dans un établissement de soins 
qui ont été exposés à une fréquence élevée d’expériences traumatisantes, 
nombreux parmi eux étaient des Autochtones (21 %), ce qui a causé des 
symptômes de dissociation aussi fréquents que le nombre de dépression et 
de SSPT (Collin-Vézina et al., 2011:580).

Les participants ont également indiqué que le fait d’avoir été victimisé 
par des élèves autochtones a intensifié les sentiments de désespoir et 
d’impuissance puisque bon nombre d’élèves agressés par leurs pairs étaient 
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plus jeunes et moins forts, n’avaient pas la capacité nécessaire d’empêcher 
ces actes de violence souvent commis dans un contexte d’intimidation et 
ne pouvaient donc pas fuir leur agresseur au pensionnat. Du point de vue 
du développement de l’enfant, si le sentiment de sécurité essentiel à son 
bien-être est déficient, si cet enfant se sent impuissant ou s’il manque de 
sécurité, cela peut influer défavorablement sur son fonctionnement social 
et psychologique et entraîner des symptômes prolongés de maladie mentale 
(Allen et al., 2004; Hazzard et al., 1995; Filson et al., 2010; Ross, 2011). En 
plus de ces conséquences néfastes, bon nombre de Survivants n’ont pas pu 
s’échapper de leur agresseur une fois de retour dans leur communauté où 
victimes et agresseurs se côtoient et, par conséquent, ils continuent à se 
sentir aussi impuissants.

Le sentiment de trahison qu’ont eu certains Survivants victimes d’abus 
commis par des élèves autochtones est comparable à une autre répercussion 
persistante qui résulte de la violence entre élèves et qui est fréquemment 
abordée : il s’agit de la capacité réduite des victimes à faire confiance aux 
Autochtones. Des théories psychologiques importantes comme celle 
sur l’attachement de Bowlby (1969), la théorie sur le développement 
psychosocial d’Erikson (1950/1963) et l’évidence empirique (Sroufe, 2005; 
Poortinga, 2006; Nummela et al., 2009; Waters et al., 2000) autorisent à 
penser que des relations fondées sur la confiance et la sécurité à un âge 
précoce jettent les bases de l’établissement de relations saines/positives à la 
vie adulte, de même que celles d’un bon fonctionnement psychologique. 
Il n’est sans doute pas surprenant que des Survivants ayant été agressés par 
d’autres élèves aient aussi rapporté des difficultés à établir des relations de 
confiance et des relations interpersonnelles saines pendant leur enfance et 
leur vie adulte; ces effets néfastes minent la possibilité d’avoir du soutien 
social, d’y avoir recours, comme composante fondamentale de stratégies 
d’adaptation en situation de stress et comme déterminant important de la 
santé (Uchino et al., 2012).

Au même titre, le fait de se sentir incapable de faire confiance aux membres 
de son propre groupe est aussi considéré comme une conséquence ayant des 
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incidences potentielles sur l’identité culturelle. Selon la théorie de l’identité 
sociale (Tajfel et Turner, 1986), le concept de soi chez une personne émane 
en partie de son appartenance à un groupe social pertinent ayant une identité 
raciale/ethnique/culturelle qui exerce une influence particulière et forte à 
cet égard (Haslam et al., 2009). Une personne perçoit les attributs positifs de 
son groupe comme l’image positive de soi (Biernat, Vescio, et Green, 1996; 
Burkley et Blanton, 2005), mais s’il y a transgression au sein du groupe qui 
suscite un sentiment de honte collective, une violation commise envers le 
groupe, dans ce cas-là, des sentiments et des comportements hostiles envers 
d’autres membres du groupe peuvent en résulter (Piff, Martinez, et Keltner, 
2012). Cela peut être le cas si la transgression confirme un stéréotype 
s’appliquant au groupe, notamment les messages venant du personnel au 
sujet des Autochtones les qualifiant de sauvages/non-civilisés et sales. Des 
croyances négatives sur son propre groupe ont aussi été évoquées dans 
le cadre d’autres conséquences psychologiques et physiques négatives. 
Par exemple, le fait de ne pas être fiers d’être Autochtones est corrélé par 
une hausse de symptômes de dépression chez un échantillon d’adultes de 
Premières nations au Canada (Bombay, Matheson, et Anisman, 2010). De 
plus, même l’identité/orientation sexuelle semble être perturbée dans le cas 
de personnes ayant été victimes d’abus sexuel commis par des élèves, ce 
qui s’apparente à des cas d’hommes survivants victimes d’agression sexuelle 
par un homme dans d’autres contextes qui déclarent fréquemment des 
difficultés sur le plan de l’identité sexuelle, des problèmes liés à la sexualité 
et à l’établissement de relations intimes et de relations de confiance (Vearnals 
et Campbell, 2001).

Des identités sociales peuvent aussi tirer leur origine de groupes établis 
socialement (Reicher et Haslam, 2006). En dépit des différends qui 
survenaient fréquemment parmi les élèves au pensionnat, les participants 
ont expliqué que plusieurs se soutenaient entre eux et ils avaient établi « une 
solidarité parmi ceux qui étaient au pensionnat » reposant sur ce qu’ils 
vivaient ensemble. Particulièrement dans les cas de mauvais traitements ou 
de sévices émotionnels, des Survivants ont reconnu que leurs agresseurs 
avaient été aussi victimes d’abus, ce qui a facilité la révélation de ce qui s’était 
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passé et la libération des émotions négatives associées à ces événements. 
Le fait d’en parler a probablement été bénéfique puisqu’en libérant ces 
émotions négatives associées à des trangressions passées commises par des 
personnes ou même des groupes en particulier, des effets plus positifs sur 
la santé physique et psychologique ont pu en découler (Lawler-Row et al., 
2008; Kaminer et al., 2001; Reed et Enright, 2006; Ysseldyke, Matheson, 
et Anisman, 2007).

Par ailleurs, il est probable que des bienfaits potentiels rattachés à la 
reconnaissance par la victime que son agresseur a aussi été victimisé 
soient déterminés par d’autres facteurs. Il a aussi été question que, dans 
le cas de Survivants en colère, désireux de divulguer les abus dont ils 
avaient été victimes, ceux-ci étaient quand même réticents à le faire parce 
qu’ils ressentaient de la culpabilité à dénoncer leur agresseur à cause des 
conséquences possibles pour lui. Ils savaient que lui aussi avait été maltraité 
et victimisé au pensionnat. Ces sentiments contradictoires ont semblé 
être encore plus prévalents parmi les Survivants victimes d’abus sexuel 
entre élèves, mais ils existent aussi dans les cas de sévices physiques et 
émotionnels. Le sentiment de colère envers l’agresseur que des Survivants 
éprouvent rappelle celui qu’ont ressenti des survivants ayant souffert de la 
violation des droits de la personne en Afrique du Sud, alors qu’ils étaient 
mécontents du processus de la CVR tenue dans leur pays. La majorité 
des auteurs d’actes de violence ne se sont pas présentés pour témoigner 
de leurs actes et ils travaillent, et ils poursuivent leur vie, comme ils le 
faisaient auparavant (Centre for the Study of Violence and Reconciliation 
et Khulumani Support Group, 1998).
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CHAPITRE 6

RÉPERCUSSIONS SUR LES SURVIVANTS RESPONSABLES 
D’ACTES DE VIOLENCE INFLIGÉS À DES ÉLÈVES

Il y a sept thèmes regroupant les problématiques que les prestataires de 
services ont abordées relativement aux répercussions que la violence entre 
pairs a eues sur les élèves agresseurs. Comme conséquences, on a fait 
mention de la normalisation de la violence dans le sillage des pensionnats, 
la culpabilité et la honte, la continuation des comportements violents, la 
colère et la frustration, les problématiques liées au pouvoir d’agir et au 
contrôle, la divulgation de la violence subie et la perpétration de violence 
et les effets sur le bien-être en général. Du fait que les réponses recueillies 
provenaient principalement d’un nombre assez limité de participants ayant 
intervenu auprès d’agresseurs/auteurs d’actes de violence, le pourcentage 
de participants ayant traité des problématiques ci-haut mentionnées est 
inférieur à celui pour les thèmes qui ont été traités sous d’autres questions. 
Cependant, cela ne signifie pas forcément que les problématiques en cause 
ne sont pas très répandues chez les Survivants.

Normalisation de la violence (n=9/43; 20,9 %)
Tel que mentionné précédemment, selon des prestataires de services, la 
normalisation de la violence est un facteur d’importance qui a favorisé les 
comportements violents dans les pensionnats. Bon nombre de participants 
étant intervenu auprès d’anciens élèves responsables d’avoir exercé de la 
violence émotionnelle, physique et/ou sexuelle envers leurs camarades ont 
dit que ces Survivants avaient simplement expliqué qu’ils reproduisaient des 
actes qu’on leur avait enseignés et qu’ils « ne comprenaient pas vraiment les 
conséquences que ces actes auraient pour la victime, même si eux-mêmes 
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avaient été victimisés — ils ne faisaient donc que très peu de lien entre les 
deux. »

Beaucoup de participants croient qu’un des facteurs importants, c’est que 
bien des Survivants agresseurs ont été eux-mêmes victimes d’abus. À titre 
d’exemple, un participant a fait observer que des clients [traduction] 
« ayant admis avoir agressé des camarades prenaient constamment part à 
des batailles entre élèves et, par conséquent, ils étaient eux aussi victimes 
de violence  ». En fait, ces élèves ne faisaient généralement que réagir 
violemment et ils essayaient de survivre dans un contexte où l’intimidation 
était répandue, de même que la méfiance envers les autres et l’insécurité. 
En effet, quelques participants ont rapporté que presque tous leurs clients 
ayant victimisé d’autres au pensionnat ont été eux-mêmes victimes 
d’abus. En plus de ceux ayant participé aux manoeuvres d’intimidation 
psychologique et physique, les mêmes observations s’appliquent aux 
agresseurs sexuels. Un participant a expliqué que bon nombre de ces 
enfants ont été agressés sexuellement par les mêmes enseignants qui leur 
dispensaient des enseignements religieux stricts sur les questions de sexe 
qu’ils qualifiaient de mauvais et d’impur. Ces messages contradictoires ont 
suscité de l’incompréhension quant à ce qu’étaient des comportements 
déviants et nuisibles :

[traduction] On leur enseignait au pensionnat [ce qui était mauvais], 
mais [les enfants] ne croyaient pas vraiment ce qu’on leur disait vu 
qu’ils étaient maltraités par le personnel en même temps. Maintenant, 
ils sont sortis du pensionnat et ils sont appréhendés pour les mêmes 
comportements que le personnel [du pensionnat] avait. C’est très difficile 
pour eux, ils ne comprennent pas pourquoi cela leur arrive.

En abordant le thème de façon plus générale, un autre prestataire de 
services a précisé que la connaissance et l’expérience de la violence ont 
été un facteur déterminant pour expliquer la normalisation de la violence 
observée chez des Survivants responsables de violence entre élèves. En 
parlant de conséquences à long terme, il a été souligné que des Survivants 
de retour dans leur communauté ont été sources de mauvaise adaptation 
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car ils croyaient que la violence était normale; nombreux parmi eux n’ont 
jamais parlé de ce qui s’était passé au pensionnat et n’ont jamais appris 
que des comportements violents étaient répréhensibles. Comme l’un 
des participants l’a décrit, [traduction] « ils sont simplement arrivés à 
comprendre que c’était ... normal de faire violence aux autres et d’être victime 
d’abus. Ils pensaient que c’était normal jusqu’à ce qu’ils apprennent autre 
chose en counselling [des années après leur séjour au pensionnat] [pause] 
puis ils ont compris que ce n’était pas une bonne chose. »

Culpabilité et honte (n=14/43; 32,6 %)
Beaucoup de prestataires de services ont parlé des sentiments néfastes 
de culpabilité et de honte éprouvés par des Survivants ayant admis 
avoir brutalisé d’autres élèves au pensionnat. Là encore, en raison de 
la normalisation de la violence dans les pensionnats au moment de la 
perpétration d’actes de violence, [traduction] « peu de sentiments ont 
été éprouvés, vu que ces enfants ne savaient pas ce qui était mauvais et que 
personne ne leur avait enseigné de ne pas le faire ... Devenus adultes, ils 
ont certainement eu du mal à envisager leur geste, à faire face à la violence 
qu’ils avaient infligée. » Un participant a indiqué que plusieurs de ses clients 
avaient commencé leurs séances de counselling en manifestant très peu de 
culpabilité et/ou de honte en parlant de leurs comportements fautifs parce 
que, selon eux, c’était normal et c’est [traduction] « seulement en passant 
par la thérapie qu’ils ont commencé à ressentir ces sentiments [culpabilité/
honte] ». Dans le même ordre d’idées, d’autres prestataires de services ont 
indiqué que [traduction] «  en tant qu’adultes maintenant, ils savent 
faire la distinction entre le bien et le mal; ils sont conscients que, dans leur 
enfance, ils n’ont pas bien agi moralement ».

Des participants ont rapporté que certains de leurs clients « se sont depuis 
excusés ou ont souhaité s’excuser parce qu’ils éprouvaient de la honte et 
de la culpabilité relativement aux actes qu’ils avaient commis dans leur 
enfance.  » Dans certains cas toutefois, des Survivants ont atténué ces 
sentiments parce qu’ils ont pu admettre qu’il s’agissait de comportements 
appris et que « eux aussi étaient des enfants et tout ce qu’ils pouvaient 

120



faire, c’était d’aller de l’avant ». Plusieurs anciens agresseurs ont « souffert 
énormément de culpabilité et de honte à cause de leurs actions ». Comme 
l’a relevé un participant ayant oeuvré auprès de détenus autochtones 
qui sont des Survivants, le counselling comprend des enseignements 
traditionnels communs qui les aident à comprendre que leur actions étaient 
répréhensibles : 

[traduction] Ensuite le remords et la honte commencent réellement 
à se manifester. Ce n’est pas avant d’avoir acquis les enseignements 
qu’ils arrivent vraiment à comprendre que ce qu’ils ont fait était mal ... 
Maintenant certains passent par un processus où ils veulent s’excuser 
auprès de ceux qu’ils ont maltraités et leur demander pardon parce qu’ils 
ne savaient pas mieux, pour leur dire qu’ils croyaient cela normal.

D’autres prestataires de services ont dit que la honte et la culpabilité que les 
Survivants éprouvaient avaient eu des effets néfastes sur eux : « mentalement 
ils s’en voulaient, faisaient tout ce qui était possible pour oublier ou bien 
ils agissaient pendant toute leur vie pour réparer ce qui s’était passé en 
travaillant fort dans la communauté ». Un autre conseiller a expliqué qu’un 
Survivant ayant admis être responsable d’actes de violence envers un élève 
« n’a pas voulu avoir l’aide d’une personne ressource lors de l’audience des 
PMC (personnes mises en cause) [au PEI], je pense, à cause du sentiment de 
culpabilité. » Malgré que la plupart des prestataires ont dit que ces Survivants 
ont souffert à la suite des actes qu’ils ont commis dans leur enfance, un 
participant a soulevé une question litigieuse, à savoir que « les exceptions 
peuvent être ceux qui sont situés en haut de l’échelle de la psychopathie ».

Continuation des comportements violents (n=6/43; 14,0 %)
Seulement un petit nombre de prestataires de services ont fait mention de 
la répercussion très inquiétante qu’on observe chez des agresseurs ayant 
commis des actes de violence envers des élèves; à leur retour dans leur 
communauté, ceux-ci continuent à avoir un comportement violent et à faire 
subir cette violence aux autres. Ces personnes au comportement agressif 
sont surtout celles qui n’ont jamais été vues en consultation, n’ont reçu 
aucune aide qui leur aurait permis d’apprendre qu’un tel comportement 
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violent ne fait pas partie d’une vie normale. Encore là, ceux étant intervenu 
auprès d’agresseurs qui ont continué leur comportement violent envers les 
autres après le pensionnat attribuent cette violence à la normalisation de 
ce type de comportement. Un conseiller a ajouté que des victimes d’abus 
sexuel [traduction] « croyaient que c’était normal. C’est pourquoi ils sont 
devenus par la suite des agresseurs. C’est devenu un cycle ininterrompu [de 
violence]. » Pareillement, plusieurs ont dit que d’anciens auteurs d’actes de 
violence au pensionnat ont continué leurs manoeuvres d’intimidation dans 
leur communauté. À titre d’exemple, dans la communauté d’un participant, 
[traduction] « notre conseiller en chef, il est allé au pensionnat et il n’était 
pas un bon leader ... Selon moi, il était intimidateur ... J’ai vu cela chez des 
dirigeants.  » La continuation de comportements appris au pensionnat 
s’applique aussi à l’abus sexuel comme le décrit un psychiatre qui se rappelle 
de clients masculins ayant continué leur comportement violent après leur 
départ du pensionnat :

[traduction] Des hommes qui croyaient tout simplement ... que c’est 
la façon de faire avec des gens ... nous avons un groupe d’hommes plus 
âgés qui ont été maltraités dans leur enfance, sont devenus adolescents 
en faisant la même chose à des enfants au pensionnat, maintenant ils sont 
devenus des agresseurs. Résultat : ils sont sortis du pensionnat [et] ils 
continuent de faire la même chose, ils sont arrêtés et vont en prison, et ils 
sont au désespoir parce qu’ils croient être innocents et n’être pas supposés 
devenir prisonniers. Et ils finissent presque toujours par se retrouver en 
isolement cellulaire parce qu’ils présentent un risque de suicide.

Colère et frustration (n=6/43; 14,0 %)
Selon des participants, les Survivants de façon générale éprouvent des 
sentiments de colère et de frustration, plus particulièrement ceux qui 
ont commis de la violence envers leurs camarades au pensionnat. Des 
prestataires de services ont aussi fait mention de sentiments de colère 
généralisée associée bien souvent au fait qu’ils ont été eux-mêmes victimes 
d’abus. Un participant ayant oeuvré auprès de délinquants a décrit ce qu’ils 
ont vécu en tant que victimes d’abus : [traduction] « pourquoi sont-ils 
si en colère [et] pourquoi passent-ils leur vie en prison. Cela découle de 
faits qui leur sont arrivés au pensionnat, dont le personnel et d’autres 

122



élèves sont responsables. Puis, s’ils ont mélangé la colère et l’alcool, alors 
ils se retrouvent emprisonnés pour la vie. » Également, on a décrit le cas 
de Survivants n’ayant jamais reçu d’aide, n’ayant jamais été punis pour 
leurs infractions, ni accusés, qui continuent de croire qu’il est normal de 
se comporter avec agressivité et violence; ceux-ci sont perçus comme des 
personnes en proie à la colère et frustration extrêmes qui finissent tôt ou 
tard par s’attirer des ennuis et qui n’arrivent pas à comprendre pour quelle 
raison ils se retrouvent en prison alors que les personnes les ayant agressés 
n’ont jamais été punies. Selon un des participants, si ces personnes avaient 
reçu l’aide dont elles avaient besoin pour se rétablir du traumatisme qu’elles 
avaient vécu, leur colère et leur comportement marqué par une violence 
persistante auraient pu être traités comme il le fallait : [traduction] « Si 
elles obtiennent de l’aide, et c’est là la différence, si elles reçoivent de l’aide, 
elles réagissent très bien. Mais c’est le contraire, elles ne reçoivent pas très 
souvent cette assistance. Si elles ont ce type de soutien, alors elles peuvent 
comprendre cela, “Oh! ce n’est pas comme cela que les gens se comportent.” 
Et il faut vraiment qu’elles apprennent cela. »

Problématiques liées au pouvoir et au contrôle  
(n=6/43; 14,0 %)
Des prestataires de services mentionnent aussi toute la question articulée 
autour du pouvoir/du recours à la force et du contrôle en parlant des 
Survivants ayant eu un comportement violent envers leurs compagnons de 
pensionnat; pour simplifier, certains l’ont résumée en disant que ces clients 
sont portés à vouloir garder le contrôle. En s’appuyant sur des histoires 
racontées par leurs clients et sur leur connaissance du vécu de membres de 
leur famille ou sur leur vécu personnel au pensionnat, plusieurs participants 
ont indiqué que d’anciens agresseurs se retrouvent dans des postes de 
pouvoir ou de contrôle dans les communautés où ils vivent et/ou travaillent. 
[traduction] « Étant donné que je suis un travailleur de première ligne, j’ai 
entendu des noms et des histoires sans avoir interrogé le client en question. 
Alors si on regarde qui est à la table des dirigeants, Oh! le nom de cette 
personne a été mentionné [pause], presque chaque personne autour de la 
table de dirigeants est un ancien élève agresseur [au pensionnat]. » Dans 
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cette optique, cette situation risque d’être problématique si des membres 
d’un conseil de bande ont agressé ou ont intimidé d’autres membres de la 
communauté alors qu’ils étaient au pensionnat.

Divulgation et perpétration d’actes de violence  
(n=7/43; 16,3 %)
Des prestataires de services ayant répondu à la question touchant la 
volonté ou l’intention de l’auteur d’actes de violence envers d’autres élèves 
au pensionnat de divulguer leurs agissements ont de façon générale fait 
consensus que «  la plupart d’entre eux [les agresseurs] n’admettent pas 
normalement avoir violenté d’autres élèves  ». Toutefois, cela s’applique 
probablement à ceux qui sont responsables d’agression sexuelle puisqu’il 
y en a un certain nombre ayant admis de l’intimidation envers d’autres au 
pensionnat; dans le cas d’intimidation, des Survivants ont exprimé des 
remords pour avoir agi ainsi, sans toutefois ressentir une très grande détresse 
à cet égard. Pour eux, ces actes ne sont pas considérés comme un abus/de 
la brutalité envers des personnes. Par contre, du côté des Survivants ayant 
été victimisés et devenus subséquemment agresseurs sexuels ou auteurs 
d’actes d’une grande brutalité, de violence physique/émotionnelle, on a 
ainsi expliqué que : [traduction] « ils se sont retrouvés pris dans le piège 
complexe de la honte et de la culpabilité associées à la fois à la [victimisation 
et à la perpétration] de violence et ils se sont réfugiés dans le déni, le silence, 
comme seule réaction viable ».

Quant aux Survivants aux prises avec la culpabilité découlant de leurs 
actions, il leur a été encore plus difficile de demander de l’aide aux 
services d’appui à la santé. Cette réticence peut avoir été renforcée en 
raison des craintes devant la perspective de ce qui pourrait se passer si 
d’autres personnes l’apprenaient. À titre d’exemple, un psychologue a 
expliqué que [traduction] «  cela prend sept ans avant que s’établisse 
suffisamment de confiance pour qu’une personne se décide à parler de 
son comportement fautif. En effet, tous ces agresseurs ont un bagage de 
sentiments contradictoires parce qu’ils ont été aussi des victimes. » Ces 
clients éprouvant des sentiments de peur et d’anxiété à cause de ce qui s’est 
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passé, s’ils admettent leurs fautes, vont probablement aussi souffrir « de 
niveaux chroniques d’anxiété et de peur flottantes ».

Pour ces raisons et d’autres, les prestataires de services ont expliqué que des 
clients ayant commis de la violence envers d’autres élèves ont pu admettre 
qu’ils avaient été victimes d’abus, mais « le fait qu’ils avaient eux-mêmes 
victimisé d’autres a été avoué plus tard. Et ils ne peuvent pas vraiment guérir 
des séquelles découlant de leur victimisation tant qu’ils n’ont pas fait face 
à leur comportement d’agression envers d’autres. » C’est là l’opinion d’un 
thérapeute que plusieurs Survivants [traduction] « ont effectivement 
attaqué d’autres quand ils étaient jeunes et en fait, c’est la majorité ». Par 
contre, des participants ont fait ressortir que le petit pourcentage de clients 
qui admettent s’être comportés de façon violente envers d’autres élèves 
au pensionnat s’explique parce que « la majorité refuse de se voir comme 
tel et n’est pas prête à accepter la responsabilité de ce qui s’est réellement 
passé, la vérité quant au fait qu’ils sont des agresseurs ». On attribue cette 
attitude généralisée du déni en grande partie au fait que ce problème n’est 
pas encore ouvertement abordé dans des communautés et, conséquemment, 
[traduction] «  il n’y a pas beaucoup d’agresseurs ou de personnes au 
comportement violent qui le déclarent ouvertement, qui s’engagent dans 
la guérison et disent publiquement “J’ai agressé d’autres pendant que j’étais 
au pensionnat et j’ai été violent envers certains de mes frères et soeurs et je 
veux parler de cela aujourd’hui, je veux m’excuser auprès de ces personnes” 
[pause] ou l’aborder aussi de façon traditionnelle. Malheureusement, on 
ne voit pas cela encore. »

Bien-être général (n=12/43; 27,9 %)
Quoique différentes raisons ont été examinées, seulement un quart des 
participants sont d’avis que les Survivants ayant victimisé d’autres élèves 
au pensionnat ont éprouvé des niveaux élevés de détresse/souffrance, entre 
autres « la dépression, l’anxiété et des changements d’humeur extrêmes », 
de même que la consommation abusive de substances intoxicantes. Bon 
nombre ont indiqué que « plusieurs ayant agressé d’autres se sont suicidés ». 
« Le fardeau cumulé de honte et de culpabilité pour avoir fait du mal à leurs 
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compagnons/victimes » a été perçu comme un important facteur contributif 
aux répercussions néfastes sur la santé et la vie en société de ces Survivants. 
Sauf dans le cas de ceux ayant manifesté des signes de psychopathie graves, 
comme on l’a mentionné précédemment, « bon nombre de ces agresseurs 
d’élèves ont été eux-mêmes des victimes d’abus et ont éprouvé un sentiment 
de honte encore plus profond et doublement ressenti ». En plus des effets 
directs que la honte et la culpabilité peuvent avoir sur le bien-être de la 
personne impliquée, il semble que cette culpabilité a empêché certains de 
demander de l’aide parce qu’ils croyaient ne pas mériter d’être aidés ou parce 
qu’ils ne se sentaient pas prêts à parler de leur comportement fautif. Comme 
nous en traiterons plus loin alors que nous discuterons de la question 6 visant 
à explorer les perceptions des prestataires sur les présentes interventions 
du gouvernement et des collectivités à cet égard, le processus (PEI) a aussi 
affecté négativement les auteurs d’abus qui ont été nommés aux audiences 
des PMI (personnes mises en cause).

Du fait que ces personnes n’ont en général jamais reçu aucune forme d’aide 
positive par rapport à ce qui s’est passé au pensionnat et au traitement des 
séquelles, « une grande partie d’entre eux sont devenus dépendants de 
l’alcool et des drogues. Plusieurs sont sans-abri et ont encore un style de 
vie où la violence règne. » Les conséquences sociales secondaires qui se 
rattachent au fait de ne pas avoir reçu d’aide concrète s’ajoutent aux autres 
conséquences néfastes découlant des expériences vécues. Dans d’autres 
cas, les prestataires ont l’impression que, si l’agresseur se manifeste ou s’il 
est identifié, l’approche souvent adoptée par la communauté concernée 
est tout aussi préjudiciable. À titre d’exemple, en parlant des effets néfastes 
de la normalisation de la violence qui influent au niveau communautaire, 
voici ce qu’un prestataire relate, [traduction] « Le sentiment que j’ai 
est que, dans le cas où le problème se présente, [un Survivant agresseur 
dans la communauté], on doit décider si on fait sortir cette personne de la 
communauté ou si on punit ce gars-là [pause] ils se serviraient de ce qui 
s’est passé au pensionnat comme d’une excuse. » Ce participant a poursuivi 
en précisant que, dans un tel cas, on ne ferait qu’ignorer l’incident et on lui 
permettrait de poursuivre son chemin.
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Analyse et commentaires
Selon les participants à l’étude, la plupart des Survivants ayant perpétré de 
la violence envers leurs pairs au pensionnat semblent avoir intériorisé les 
normes de violence avec lesquelles ils ont grandi. Effectivement, l’exposition 
à la violence collective dans le cas d’enfants non autochtones a bien montré 
qu’elle aggravait le comportement violent, en multipliait la fréquence; cette 
agressivité provenait du renforcement d’attitudes répréhensibles liées à la 
violence, à des stratégies de résolution de problèmes comportant de la 
violence et des altérations aux processus cognitifs qui correspondent à la 
normalisation de la violence (Guerra, Huesmann, et Spindler, 2003; Osofsky, 
1995; McMahon et al., 2009). Dans le même ordre d’idées, l’agression 
sexuelle chez des jeunes est aussi liée à des lacunes du sens moral et à des 
distorsions cognitives liées à la victime (Van Vugt et al., 2008).

Les mêmes facteurs ayant contribué à la violence entre élèves auraient 
aussi passé le message à ces enfants que leur comportement est normal et 
auraient favorisé la continuité de cette croyance. À cet égard, des participants 
étant intervenu auprès d’agresseurs ont rappelé que la plupart (voire tout le 
groupe) a souffert et a aussi été témoin de toutes sortes de formes de violence 
qui a duré longtemps, des abus commis par le personnel et/ou des élèves. En 
plus, de nombreux agresseurs n’ont pas été punis pour leurs comportements 
criminels; un certain nombre a effectivement été récompensé pour leurs 
agissements par des mesures positives pour les conforter (p. ex., plus de 
nourriture au repas ou des encouragements venant du personnel) et/ou 
par des renforcements négatifs (p. ex., moins de risque d’être victimisé 
par les autres). Les comportements agressifs associés à des normes de 
violence infléchies ne sont pas exclusifs aux contextes caractérisés par un 
traumatisme collectif, mais ils sont certainement plus susceptibles d’être 
acceptés dans de petites communautés rurales en général (McDonell, Ott, et 
Mitchell, 2010). En accord avec le nombre assez élevé de participants ayant 
fait observer que souvent les élèves agresseurs ont subi les contrecoups de 
la fréquentation du pensionnat par les parents, en ont souffert, les résultats 
de recherche confirment que les facteurs intergénérationnels, comme les 
antécédents des parents, comme la violence parentale à l’égard des enfants 
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et les antécédents criminels des parents, sont associés à la perpétration 
de comportements marqués par la violence chez les enfants (Duane et 
al., 2003), ce qui évoque la possibilité que des agresseurs ont pu avoir des 
parents qui sont allés au pensionnat avant eux.

La question de la religion n’a pas été un thème commun dont ont parlé 
les participants à l’étude, même si les membres du personnel étaient 
généralement des religieux. Toutefois, il peut être significatif que les 
victimes de maltraitance, si celle-ci est infligée par un représentant de la 
religion, peuvent particulièrement devenir insensibles à cette violence 
qu’elles subissent. Tel que décrit précédemment et relevé par un prestataire 
participant à l’étude, dans le cas où c’est un représentant de la religion qui 
est l’auteur de l’abus et en même temps qui transmet les enseignements 
de la doctrine chrétienne sur le sexe et la sexualité, ces enseignements ne 
sont pas pris au sérieux (Grant, 1996; Haig-Brown, 1988; Milloy, 1999). En 
effet, si la religion avait pu aider à réduire la violence entre les élèves, cette 
possibilité a sans doute été minée par le comportement des membres du 
personnel qui commettaient des actes de violence similaires.

Des participants ont fait ressortir que, dans les cas où des Survivants ont pu 
obtenir de l’aide adéquate et ont pu commencer à traiter leurs problèmes, 
ils ont fini par comprendre que leurs actes de violence faisaient souffrir les 
autres. C’est un progrès, mais les personnes admettant leurs torts éprouvent 
aussi en général de la culpabilité et de la honte qui influent négativement 
sur leur bien-être, une conséquence ayant été bien circonscrite dans l’étude 
d’un échantillon d’agresseurs non autochtones ayant eu un comportement 
violent envers d’autres enfants dans leur enfance (Hardy, 2001). Combiné à 
la difficulté de faire confiance aux autres, le fait de ressentir de la culpabilité 
et de la honte peut aussi avoir aggravé la réticence que des agresseurs/auteurs 
de violence envers d’autres élèves semblent avoir au moment de demander 
de l’aide pour traiter les séquelles de l’abus dont ils ont été victimes. En 
effet,des Survivants semblent consentants à traiter leur victimisation, mais 
ils sont moins disposés à admettre leurs propres actes de violence envers 
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les autres, se montrant particulièrement angoissés et inquiets par rapport 
aux répercussions possibles de leur divulgation.

Malheureusement, les personnes n’ayant pas reçu les conseils et le soutien 
nécessaires après avoir quitté le pensionnat ont continué à maltraiter 
d’autres à leur retour dans la communauté. Cela semble s’appliquer tout 
autant aux auteurs d’agression sexuelle pendant leurs années au pensionnat 
qu’à ceux qui faisaient de l’intimidation physique et émotionnelle envers 
d’autres enfants. Des sentiments de colère, de frustration, de même que 
le silence à propos de ce qui s’était passé dans leur enfance, apparaissent 
reliés à des répercussions négatives sur le plan social, notamment la 
consommation abusive de substances intoxicantes et l’incarcération. Pour 
ceux emprisonnés ou ayant eu des démêlés avec la justice en raison de leur 
comportement violent, la colère a pu s’être aggravée parce qu’ils ne pouvaient 
pas comprendre que les sanctions imposées étaient directement liées à 
leur comportement violent. Aussi inconcevable que cela puisse paraître, 
cette perception déformée de la violence peut être le reflet d’une mauvaise 
appréciation de leurs actes ou un manque de compréhension de la raison 
justifiant leur emprisonnement car, selon eux, ils ont fait précisément ce 
que l’homme blanc au pensionnat leur a enseigné.

Des sentiments de désespoir et des comportements suicidaires sont 
communs dans le cas d’agresseurs, des conséquences découlant de leur 
colère, de leur honte et de leur culpabilité. Un participant a fait observer 
qu’une exception peut être faite dans le cas de Survivants évalués à un degré 
élevé sur une échelle de psychopathie. Ces personnes sont caractérisées 
par une incapacité à éprouver de l’empathie envers les autres, en plus 
d’être résolument centrées sur leurs propres intérêts. Seulement 2 à 3 
pour cent de la population semblent satisfaire au niveau seuil permettant 
d’être considéré « psychopathe » (Goleman dans Hare, 1993:70); toutefois, 
« les caractéristiques psychopathiques existent sur un continuum dans la 
population » (Glenn, Kurzban, et Raine, 2011:372) et elles ont été associées 
à la maltraitance dans l’enfance, de même qu’à la perpétration de violence à 
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la vie adulte (Gao et al., 2010; Gretton, Hare, et Catchpole, 2004; Swogger 
et al., 2012; Lang, Klinteberg, et Alm, 2002).

Plusieurs participants ont indiqué comme fait pertinent à souligner que 
les auteurs d’actes de violence (intimidateurs, agressions ...) semblent être 
surreprésentés au sein du groupe de dirigeants dans certaines communautés, 
une observation aussi relevée par d’autres (Green in Collin-Vézina, Dion, 
et Trocmé, 2009). À cet égard, des personnes manifestant des traits 
psychopathiques se retrouvent souvent en position de leadership dans des 
organisations et corporations sociales, possiblement à cause de leur caractère 
impitoyable et leur obsession pour le pouvoir personnel (Babiak et Hare, 
2006; Boddy, Ladyshewsky, et Galvin, 2010).

Ces répercussions apparaissant toujours dans le cas d’agressions sont 
particulièrement désolantes et malheureuses si on prend en considération 
le fait que, s’ils recevaient de l’aide, ils s’amélioreraient beaucoup. Toutefois, 
pouvoir obtenir de l’aide semble plutôt rare vu le manque de disponibilité 
des ressources de soutien, de même que les autres barrières empêchant 
les agresseurs de divulguer ce qu’ils ont fait. Ce déni et/ou silence, refus 
de parler, parmi les agresseurs peut être aggravé par l’hésitation des 
victimes et d’autres membres de la communauté à relever ce qui s’est 
passé et à dénoncer le comportement des agresseurs, ce qui permet à tout 
type de comportement agressif de continuer.Il est tout aussi inefficace 
et préjudiciable d’adopter cette approche si généralisée de conduire les 
délinquants hors de la communauté sans s’efforcer de traiter les problèmes 
de santé et problèmes sociaux.
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CHAPITRE 7

EFFETS COLLECTIFS SUR LES COMMUNAUTÉS 
AUTOCHTONES DE LA VIOLENCE ENTRE  
ÉLÈVES AU PENSIONNAT

En plus de faire état des effets néfastes que la violence entre élèves au 
pensionnat a eus sur les Survivants, les prestataires de services participant à 
l’étude ont aussi fait ressortir les effets collectifs que cette violence a eus sur 
les communautés autochtones. Cinq thèmes principaux ont été identifiés 
en raison de leur pertinence par rapport aux effets collectifs de la violence 
entre élèves sur les communautés  : violence au niveau communautaire 
et violence faite aux enfants, rapports sociaux entre les membres de la 
communauté, le silence généralisé sur ce qui s’est passé au pensionnat et 
sur les séquelles de cette expérience, effets sur les dirigeants et le bien-être 
général de la communauté.

Violence au niveau communautaire et violence faite  
aux enfants (n=14/43; 32,6 %)
Presque un tiers des prestataires de services ont parlé de la prévalence 
élevée de la violence et de la maltraitance dans beaucoup de communautés 
autochtones et du lien de cette problématique avec le régime des pensionnats 
et ses répercussions. Un des participants a fait part de cette opinion  : 
[traduction] « Comme j’ai travaillé dans une communauté et aussi dans 
un centre de traitement, j’ai entendu parler de nombreux problèmes chez nos 
gens et, il faut m’en croire, cette histoire de violence, de mauvais traitements/
de sévices [au pensionnat] est le noyau central de nos problèmes aujourd’hui 
dans la communauté.  » Dans le même ordre d’idées, un psychologue a 
indiqué que [traduction] «  les gens qui ont été victimes d’abus dans 
l’enfance ... certains continuent à commettre des abus envers les autres toute 
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leur vie. C’est pourquoi la fréquence de comportements violents, d’abus 
dans les communautés de Premières nations est astronomique. J’ai travaillé 
dans bon nombre de collectivités de Premières nations au Yukon, dans les 
Territoires du Nord-Ouest, en Colombie-Britannique, en Saskatchewan 
et en Alberta. C’est ce qui a été laissé en héritage par les pensionnats. » 
Alors que ces commentaires faisaient référence aux répercussions de 
l’expérience générale des pensionnats, d’autres ont plutôt parlé du rapport 
spécifique entre les séquelles du pensionnat et la violence entre élèves. À titre 
d’exemple, à la question de savoir s’ils avaient entendu parler du problème 
de la violence entre élèves, un participant a répondu qu’il en avait entendu 
parler par « des membres de la communauté ayant été victimes de violence 
faite ultérieurement par des anciens élèves ».

Des participants ont soulevé une préoccupation particulière, notamment 
le rôle que les pensionnats ont exercé en impulsant l’abus sexuel dans les 
communautés. En faisant référence à la communauté où il travaille, un 
thérapeute a rapporté qu’[traduction] « il y a beaucoup d’abus sexuel 
ici [dans cette communauté] ... ce qui s’est passé au pensionnat y est pour 
beaucoup ». En effet, bon nombre de participants ont décrit que, dans 
certains cas, « cette violence s’est poursuivie dans nos communautés par les 
même agresseurs ». D’autres prestataires de services ont relaté des histoires 
montrant que cette violence est aussi perpétrée envers des générations qui 
n’ont pas fréquenté le pensionnat et qu’elle s’est répandue aux générations 
suivantes qui n’ont pas connu le pensionnat :

[traduction] Dans la réserve où j’ai travaillé pendant des années, deux 
frères élevés dans des pensionnats sont devenus des adultes pédophiles. 
Ils ont agressé sexuellement des centaines et des centaines de femmes 
dans cette réserve ... Elles [clientes] allaient, «  Oh! j’ai été agressée 
sexuellement ». C’étaient ces deux frères. La femme suivante venait et 
disait,« ma fille a été agressée sexuellement, et c’était par ces deux frères. 
C’est ainsi que ces deux frères ont agressé quatre générations de femmes 
... Maintenant ils sont assez âgés, ils sont vieux et ils agressent encore 
des enfants. Les gens sont en colère bien sûr. Cela a énormément de 
conséquences. Ils ne veulent pas que cela arrive mais ils disent « Je sais 
pourquoi ils sont comme cela. Je suis allé au même pensionnat. Je suis 
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passé par là moi aussi. C’est seulement parce que j’ai été capable d’arrêter 
cela et eux, ils ne l’ont pas fait. »

Ce témoignage ne met pas seulement l’accent sur l’abus sexuel continu 
dans les communautés, mais il montre aussi que souvent les gens laissent 
continuer ces abus à cause de la normalisation de la violence et de la 
reconnaissance silencieuse que ces comportements prennent leur source 
dans ce qui s’est passé au pensionnat. Un témoignage similaire a été fait par 
un participant qui travaille pour un conseil scolaire d’une communauté 
depuis des années :

[TRADUCTION] À titre d’exemple, un petit enfant vient à mon bureau 
pour me dire que le jeune homme conduisant l’autobus est un pervers. En 
le questionnant pour en savoir un peu plus, oui il boit trop et il ne devrait 
pas conduire un autobus scolaire. Il a grimpé aux fenêtres de la maison 
de certains enfants et il les a agressés et cela n’est pas rapporté. Quand les 
parents du jeune conducteur sont venus me parler de cela, ils m’ont dit 
que je devrais être indulgent à son égard parce qu’il a été victime d’abus 
commis par des membres de la communauté qui sont allés au pensionnat 
... Les gens étaient au courant de ce qui était arrivé à ce jeune. Il y a même 
des gens qui sont venus me dire, « Nous avons appris cela au pensionnat. 
Les prêtres et les religieuses ont fait cela ... et on nous a dit de le faire. » 
Il y a donc ce type de prétextes/justifications et commentaires ... faisant 
passer à la position par défaut, c’est-à-dire « ce n’est pas de ma faute, c’est 
parce qu’on m’a enseigné que c’était normal » ... C’est la perspective que 
j’ai retenu de ceci.

L’observation suivante a été faite par un psychiatre qui a passé une grande 
partie de sa carrière à travailler dans des communautés autochtones, 
une observation à la fois perturbatrice et franche portant sur le peu 
d’intervention dans le milieu communautaire pour lutter contre la violence 
et l’abus sexuel qui se perpétuent dans les communautés par des Survivants 
ayant agressé d’autres élèves au pensionnat, des cas d’abus souvent similaires 
à ce qui s’est passé à ce moment-là au pensionnat :

[traduction] Dans certaines communautés, les effets en aval de 
la violence que les hommes survivants ont vécue au pensionnat se 
produisent quand ceux- ci reviennent chez eux. Ils choisissent une jeune 
fille et ils se la partagent entre deux ou trois parmi eux. Et elle est en 
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quelque sorte capturée ... ils s’en servent à répétition. D’autres personnes 
dans la communauté sont au courant de cela. Elle a honte et eux, ils n’en 
ressentent pas [de honte]. Ils ne sont même pas stigmatisés à cause de leur 
conduite. Tout retombe sur elle, c’est son problème. Leurs familles bien sûr 
deviennent ennemies. Ensuite les membres des familles se livrent bataille. 
Dans un cas traité récemment, il y a eu un meurtre non résolu dans une 
de ces communautés ... la GRC dit simplement qu’il a disparu [pause], 
pour eux, c’est une querelle de famille et oui cela arrive. C’est l’unique cas 
où il y a eu ... meurtre, mais il y a certainement beaucoup de batailles. Les 
relations, transactions ou gestion des affaires dans la communauté et les 
entreprises sont rendues très difficiles. Et oui, cela arrive certainement 
dans beaucoup d’autres communautés aussi.

Le témoignage précédent soulève une autre problématique dont d’autres 
prestataires de services ont traitée; il s’agit de la violence verbale entre 
membres de la même communauté déclenchant les effets d’une violence 
ininterrrompue dont les anciens élèves de pensionnats sont les instigateurs 
dans les communautés :

[traduction] J’ai vu et entendu beaucoup de cas d’abus partout et aussi 
dans ma communauté [pause] où des Survivants adultes maintenant 
s’emparent des enfants devenus leur proie. J’ai vu cela arriver. Et les 
représailles et les réactions de la communauté, cela crée une situation 
vraiment explosive au point où il y a eu des décès ... Je crois que beaucoup 
de ces morts violentes qui arrivent sont liées d’une façon ou d’une autre 
à ce qui s’est passé dans leur enfance au pensionnat.

La violence au niveau communautaire causée par l’abus perpétré par des 
Survivants envers des enfants et des femmes a été directement attribuée 
à la violence qui s’est exercée au pensionnat entre des élèves membres 
d’une même communauté. À titre d’exemple, un prestataire de services a 
parlé de son expérience et de ses réactions dans le cadre du traitement des 
répercussions à long terme sur des victimes d’intimidation au pensionnat, 
une description semblable à celle faite par ses clients. Le prestataire a raconté 
s’être attaqué à son cousin alors qu’ils quittaient un bar de leur localité parce 
que celui-ci l’avait intimidé et aussi d’autres élèves au pensionnat. Alors que 
le cousin lui demandait pourquoi il l’avait battu, il a répondu [traduction] 
« Tu n’as jamais pensé à cela quand nous étions au pensionnat et quand 
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tu m’intimidais ». Plus tard, en parlant de cette histoire avec un client, ce 
dernier lui a dit [traduction] « la même chose m’est arrivé. Ce gars-là 
m’avait toujours menacé et j’avais peur de lui. » Pareillement, le client a 
abordé l’ancien agresseur dans la même communauté et il l’a menacé de la 
même façon que l’intimidateur l’avait menacé au pensionnat. Un autre a 
ajouté que la violence peut même être déclenchée parce que [traduction] 
«  ils [victimes] ont un flashback et vont voir [un autre membre de la 
communauté], “tu me rappelles le gars qui m’a agressé sexuellement, je 
vais aller chercher mon ami pour qu’il te batte”. Il y a beaucoup de cas de 
violence latérale. »

D’autres prestataires de services ont débattu de questions pouvant expliquer 
le pourquoi et le comment de ce phénomène de la violence qui continue de 
sévir et de se propager dans beaucoup de communautés. Tel que présenté 
précédemment, des participants ont attribué une grande partie de ce fléau 
à la normalisation de la violence et de la maltraitance. En reconnaissant 
que la prévalence et les conséquences de la violence entre élèves sont 
encore méconnues, un conseiller a dit que, selon lui, «  la question qu’il 
faut se poser, c’est pourquoi bon nombre d’anciens élèves agresseurs se 
sont retrouvés dans leur communauté en croyant que, si cette violence était 
permise/tolérée au pensionnat, ils pouvaient continuer ce comportement 
violent envers leurs proches chez eux, et pourquoi ce cycle consistant à se 
faire mutuellement souffrir s’est-il transmis à travers les générations. » En 
faisant tout particulièrement référence à la perpétration ininterrompue 
d’agressions sexuelles par des Survivants après leur fréquentation du 
pensionnat, un participant a en grande partie attribué cela au fait que 
les valeurs traditionnelles ont été remplacées par ce qu’ils ont appris au 
pensionnat :

[traduction] Les communautés étaient positives et elles avaient établi 
des droits et des rituels pour la sexualité et le mariage. C’est en allant au 
pensionnat qu’ils ont été séparés de cela et ils ont appris au pensionnat que 
le sexe était simplement une façon de se faire plaisir, aucun engagement 
et aucune loyauté. Et cela s’est passé d’une génération à l’autre, donc cela 
continue dans la réserve ... Les chefs ont fait comme les prêtres, les chefs 
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ont montré aux plus jeunes, et puis ces hommes ont montré à leur victime 
et il semble que rien ne peut arrêter cela et c’est un fait connu de tous.

En parlant de façon plus générale des répercussions à long terme des 
pensionnats, notamment la perpétuation de comportements violents et des 
agressions dans les communautés, un psychiatre a cité l’un de ses clients qui 
décrit l’état malsain, décadent, de certaines des communautés autochtones 
d’aujourd’hui  : [traduction] « au départ, ils nous ont transformés en 
monstres, puis ils nous ont laissés libres ». Selon un prestataire de services, 
cette affirmation du client est absolument exacte, disant que [traduction] 
« c’est bien le cas, ils avaient maltraités tellement sévèrement ces enfants, 
puis ils les ont renvoyés chez eux à quinze ans, et c’étaient des adolescents 
devenus de petits monstres ».

Relations dans le milieu communautaire (n=23/43; 53,5 %)
En lien avec la violence se poursuivant entre membres d’une même 
communauté et découlant de ce qui s’est passé au pensionnat, presque la 
moitié des participants a soutenu que la maltraitance du personnel envers les 
enfants au pensionnat et la violence entre élèves ont influé négativement sur 
les relations en général dans des communautés. À titre d’exemple, beaucoup 
ont fait mention de « querelles de familles, de batailles, de haine les uns 
envers les autres, oui c’est très commun, » et aussi, « il y a beaucoup de 
violence qui s’exerce, des habitudes de vie malsaines, des familles brisées, des 
mensonges et aucune confiance ». Dans bien des cas, selon les perceptions, 
« les ruptures persistantes de relations interpersonnelles » sont liées plus 
particulièrement à la violence entre élèves du temps du pensionnat, surtout 
parce que celle-ci a suscité « des sentiments profonds de honte et de peur 
qui se ravivent constamment dans la communauté ». Voici les propos d’un 
conseiller qui s’est confié; il a expliqué comment ce phénomène

[traduction] m’amène à penser à la façon dont les gens se traitent à 
ce moment-ci. Il y a un manque d’empathie envers les autres, les gens 
profitent des autres, et comme on le sait, les survivants ayant reçu des 
paiements [PEC et PEI) ont été exploités et abusés encore plus ... Je peux 
comprendre que d’anciens élèves se retournent contre d’autres compte 
tenu de ce qu’ils ont vécu. Les Autochtones d’aujourd’hui continuent de 
s’en prendre les uns aux autres.
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Un participant lui-même un Survivant a lui aussi fait part d’observations 
et d’opinions semblables :

[traduction] Nous traitons des cas de dysfonctionnement familial, des 
querelles de familles de différents secteurs de la communauté et ainsi de 
suite. Pourquoi ça? Pourquoi nous les Autochtones sommes-nous souvent 
portés à être méchants les uns envers les autres? Que ce soit de la violence 
latérale, du commérage, des rumeurs, des coups fourrés et même de la 
colère pure et simple, parfois conduisant à des décès, des morts violentes. 
Pourquoi est-ce que ça arrive? Je pense qu’on peut faire le lien avec le sujet 
dont nous parlons [violence entre élèves].

Un assez grand nombre de participants a parlé des séquelles que les 
pensionnats ont laissées quant à la capacité des Survivants de faire confiance 
aux autres, à la fois l’incapacité de faire confiance aux non Autochtones et 
leur incapacité de se faire confiance entre eux. En plus des effets néfastes 
sur le bien-être de la personne concernée, beaucoup de prestataires ont 
aussi expliqué que cette incapacité assez généralisée à avoir confiance a 
influé négativement sur le bien-être collectif des communautés. Selon des 
prestataires, le fait d’avoir été victime d’abus commis par le personnel risque 
fort d’entraver la confiance qu’on pourrait avoir envers des représentants 
de l’autorité, de la religion, et des non Autochtones en général. Également, 
selon les perceptions, la violence entre élèves peut avoir été à l’origine de 
ces difficultés à avoir confiance envers les Autochtones. Un conseiller, en 
faisant particulièrement référence aux effets de la violence subie aux mains 
d’autres élèves sur la confiance, croit que cette violence a été la source de 
[traduction] « ce manque de confiance de plus en plus présent dans les 
communautés entre les dirigeants, les membres des familles et les amis ».

Selon un prestataire, le grand nombre d’Autochtones qui ont été agressés 
par d’autres élèves au pensionnat et à un si jeune âge 

[traduction] est un phénomène qui a eu des effets de très longue durée 
dans nos communautés. C’est pourquoi [ce manque de confiance] est 
aussi présent aujourd’hui, ce manque de confiance aussi envers soi-même. 
Nous ne faisons pas confiance au monde, mais aussi nous ne nous faisons 
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pas confiance non plus entre nous. On voit encore cela aujourd’hui et 
je suis convaincu que cela a commencé à ce niveau-là. Donc nous ne 
sommes pas capables d’avoir des relations interpersonnelles saines. Nous 
nous restreignons nous-même à cette croyance fondamentale, et aussi 
longtemps qu’on vit en conservant ces croyances négatives, notre chance 
de réussir à établir une relation positive est très réduite.

Selon ce participant cité précédemment, le sentiment de trahison qu’a suscité 
la violence subie aux mains d’autres élèves au pensionnat a compromis 
la capacité de certains Survivants à faire confiance aux autres, ce qui s’est 
ultimement transformé en problèmes généralisés liés à la confiance au 
niveau communautaire :

[traduction] C’est vraiment différent de vivre ici là où on peut voir 
cela. On peut en fait voir le manque de confiance. La médisance et les 
racontars ... ils sont pris là-dedans… Il y a tellement de tristesse ici, c’est 
incroyable. Même si je n’ai eu aucun cas ayant rapporté de l’agression 
sexuelle par d’autres élèves, cela m’apparaîtrait vraisemblable… que la 
confiance soit ainsi ébranlée par le fait d’avoir été agressé sexuellement 
par d’autres élèves. Ils ont été victimes d’abus par la dernière personne 
sur qui ils pouvaient compter.

En plus du manque de confiance, des participants ont ajouté d’autres aspects, 
« ils ne se font pas confiance et ils parlent l’un contre l’autre comme ce n’est 
pas possible ... parlent des autres et de ce qu’ils ont fait au pensionnat. » 
D’autres ont donné des exemples comme « des Survivants ont aussi parlé 
de ceux ayant commis des abus dans la communauté, » et ils ont fait des 
assertions comme « Il a été victime d’abus au pensionnat, voilà pourquoi 
il est comme cela maintenant ». Un conseiller a fourni cette explication :

[traduction] Quelques-uns de nos Survivants sont encore dans les 
alentours et il arrive que nous commencions à parler d’intimidation et de 
sujets généraux. On se dit, « ah! oui, un tel était un terrible intimidateur. 
Voici ce qu’il m’a fait faire. » Cela a eu des conséquences pour beaucoup 
de nos Survivants… en pire parce qu’il y avait cinq intimidateurs venant 
de la petite communauté d’où je viens.

De plus, comme victimes et agresseurs vivent encore ensemble dans de 
petites communautés, les participants ont fait observer que « la violence 
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entre élèves a provoqué de nombreuses querelles de famille et a eu des 
répercussions sur eux ... en terme de méfiance envers les autres, de complots 
pour se venger ». Un autre problème maintes fois soulevé est qu’« il existe 
une très forte colère envers les gens qui obtiennent des avantages, qui ont 
du pouvoir dans la réserve » en raison de « la démarcation entre le pouvoir 
et le contrôle » qui existait dans les pensionnats, « ce qui continue d’être 
présent dans les relations entre les membres de la communauté ».

L’intimidation ininterrompue qui s’exerce entre des adultes et les générations 
des plus jeunes est mentionnée par bon nombre de participants; ce 
comportement agressif est conforme aux perceptions que l’abus ayant eu 
cours au pensionnat a été souvent reproduit, les Survivants ayant eu le même 
comportement violent à leur retour dans la communauté :

[traduction] C’est le régime de l’intimidation qui sévit encore dans 
la réserve… Le chef est venu à notre réunion du personnel avec un 
fusil de chasse et il l’a déposé sur la table; c’était absolument un régime 
d’intimidation établi entre enfants et entre adultes. Voyons un gars soûl 
qui arrive avec un fusil à une réunion? ...J’ai trouvé qu’il y avait un manque 
d’empathie pour des gens ayant moins de capacités, sauf s’ils étaient 
réellement, réellement handicapés. Je ne sais pas si l’intimidation est 
pire [dans les communautés autochtones], mais je crois que oui, ce l’est.

Dans le même ordre d’idées, un conseiller a expliqué que le personnel du 
pensionnat leur avait enseigné à mal se conduire les uns envers les autres :

[traduction] Cela faisait partie du système la façon dont les personnes 
ayant le pouvoir nous «  enseignaient » [le personnel au pensionnat]. 
C’étaient des personnes qui commettaient des actes de violence envers 
nous. Ils devaient donc s’assurer que nous saurions comment être des gens 
au comportement violent capables de faire mal aux autres, pas seulement 
envers d’autres personnes, mais aussi nous pousser à nous détester nous-
mêmes. L’abus engendre l’abus. L’intimidation était seulement une forme 
de cela. Et maintenant on voit cela dans les écoles des Premières nations.
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Un autre participant a raconté que [traduction] «  Je sais qu’à l’école 
les enfants plus foncés se font traiter de noms… [dénigrer] et ils se font 
battre souvent ... l’intimidation dans la communauté, cela a été dur, dur 
... Ça ne m’étonnerait pas si tout [ce comportement d’agressivité] était 
intergénérationnel. » Aussi mentionné le fait que, comme au pensionnat, 
[traduction] « l’intimidation est répandue et le silence sur la violence 
subie est bien gardé [pause] et cela se fait encore dans les communautés. »

À la différence de ces descriptions liées à l’intimidation qui semble répandue 
dans certaines communautés, un participant ayant fréquenté le pensionnat 
a rappelé l’époque où des communautés travaillaient ensemble avant que le 
régime des pensionnats ne soit établi :

[traduction] Quand je repense à ma communauté, cela ne remonte pas 
à si longtemps, alors que les gens fonctionnaient selon le système de clans. 
Certains clans étaient responsables de certaines fonctions; tout le monde 
avait leur propre rôle et une fonction différente dans la communauté. Mais 
le système s’est effondré et les familles ont commencé à se quereller. D’où 
cela provient-il? Selon moi, le pensionnat y est pour beaucoup.

Silence à propos de ce qui s’est passé au pensionnat, de la 
violence actuelle dans les communautés (n=15/43; 34.9 %)
Tel que le font ressortir les réponses à d’autres questions de recherche, les 
participants s’entendent pour dire que le silence entourant la violence et 
la maltraitance ayant eu cours au pensionnat est généralisé dans toutes les 
communautés. Ce phénomène du silence est attribué en grande partie à la 
difficulté qu’ont encore bien des Survivants de parler au sujet de ce qu’ils 
ont vécu au pensionnat :

[traduction] Il m’a semblé que c’était difficile dans les deux cas, parler de 
la maltraitance que les enseignants leur ont fait subir et aussi de la violence 
endurée aux mains de leurs pairs… Il y a toujours eu de la réticence, de 
l’hésitation et beaucoup d’émotions au moment où ils devaient parler 
de l’un ou de l’autre scénario… Ce n’est pas un entretien qui se tient au 
sein de sa famille… C’est très difficile pour eux de trouver les mots pour 
exprimer cela. C’était une expérience extrêmement difficile et délicate 
pour les Survivants.
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Un conseiller dont la famille a été affectée de très près par les conséquences 
du pensionnat estime aussi que le manque de communication ou le refus 
de parler de ces problèmes a eu pour effet de perpétuer le problème auquel 
bien des communautés autochtones sont confrontées :

[traduction] Pour guérir nous devons pouvoir nous attaquer au passé 
et des gens ne se décident pas parce que le passé est trop pénible pour y 
faire face. Le silence autour du pensionnat, j’espère et je souhaite que cela 
cesse pour le plus grand bien de nos gens. J’ai été témoin que la plupart 
des Survivants sont incapables ou non disposés à confier à un conseiller 
blanc ou à sa famille ce qui s’est passé. Étant l’enfant d’un Survivant, je 
connais la valeur de ce que signifie la révélation de la vérité à propos de 
l’histoire de sa famille.

En plus du silence entourant les pensionnats, d’autres participants ont 
signalé le fait que l’abus sexuel, de façon générale, n’est pas traité, voire 
même passé sous silence, dans les communautés :

[traduction] Jusqu’à tout récemment encore, et nous ne sommes pas 
tout à fait là… ce n’était pas sans risque que de parler d’abus sexuel. On 
peut avoir un entretien sur la violence physique et sur le traumatisme 
émotionnel, mais c’était plutôt risqué dans notre communauté, et dans la 
population en général, même de seulement parler de l’abus sexuel. C’est 
quelque chose que… un sujet qui n’apparaissait jamais à l’ordre du jour 
d’une réunion importante. Même dans des forums, si des gens voulaient 
prendre la parole et commencer à révéler leur expérience de victime 
d’agression sexuelle, assez souvent les facilitateurs du groupe refusaient de 
les laisser continuer parce qu’ils craignaient d’être mêlés à des procédures 
de légalité quelconques entourant une divulgation comme cela. C’est 
pourquoi il y a eu tellement de peur, de malaise, de déni autour de l’abus 
sexuel, que cela a pris autant de temps à même trouver une tribune où 
des gens seraient disposés à en parler ou à faire une divulgation dans le 
cadre du processus de compensation [PEI]… C’est très difficile pour nos 
Survivants de commencer à dévoiler leur expérience vécue d’agression 
sexuelle. Ce serait la première fois qu’ils en parlent à un avocat pour ceux 
qui ont participé à des audiences. C’est donc au tout début, à la première 
étape d’un entretien acceptable.
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Malgré que beaucoup de communautés subissent en silence les conséquences 
de l’expérience des pensionnats et la continuation de l’abus sexuel, bon 
nombre de participants croient que le PEC, le PEI et la CVR ont donné la 
possibilité à bien des personnes de parler de ce qu’elles avaient vécu. Tel 
que mentionné précédemment, un participant ayant exercé la fonction 
d’évaluateur dans le cadre du PEI est d’avis que les audiences du PEI ont 
fourni à des Survivants un moyen d’expression leur permettant de révéler 
les sévices dont ils ont été victimes dans le passé. Un prestataire de services 
ayant fréquenté le pensionnat est d’accord avec ce point de vue et il croit 
que le grand nombre de personnes n’ayant pas encore divulgué ce qu’elles 
ont vécu comme victimes d’abus sont des Survivants ayant été victimisés 
par d’autres élèves, une problématique particulière qui n’a pas encore été 
abordée publiquement ou dans les communautés :

[traduction] Je pense que la violence entre élèves au pensionnat est 
camouflée, que c’est un monstre. Et personne ne sait réellement comment 
aborder ce monstre. Certaines personnes ont courageusement tenté de 
faire remonter ce monstre à la surface et puis le monstre a disparu. Mais on 
ne sait pas trop de quoi il a l’air. On ne sait pas trop comment s’y attaquer, 
quel est le problème, sa gravité ou sa profondeur et ainsi de suite. On ne sait 
pas si le monstre continue à propager ses ennuis, son bagage de préjudices, 
de haine, d’abus dans les communautés et les familles d’aujourd’hui. Et 
personne n’en est jamais venu à bout de façon significative parce que c’est 
tout simplement un monstre. Les gens ont peur des monstres. Je pense 
que c’est pour cette raison qu’il a fallu beaucoup de temps pour en arriver 
à cette étape de la reconnaissance du phénomène.

Un autre participant a aussi exprimé l’opinion que c’est plus difficile pour 
les Survivants victimisés par d’autres élèves de révéler l’abus dont ils ont été 
victimes parce que les débats autour des pensionnats et de leurs séquelles 
ont été axés seulement sur la maltraitance qu’a fait subir le personnel aux 
enfants : [traduction] « Nous avons eu une séance de la CVR ici ... et une 
personne a révélé qu’un élève au pensionnat l’avait agressé ... et puis il y a 
quelques personnes qui m’ont abordé pour me dire ... “Eh! je ne suis pas le 
seul [pause] je pensais que j’étais le seul et j’avais peur d’en parler.” » Selon un 
psychologue, les Survivants sont moins portés à parler de ce qu’ils ont vécu 
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comme victimes de la violence faite par des élèves parce que [traduction] 
« il y a eu des histoires clairement documentées et un accord établissant que 
le personnel et les organisations des pensionnats étaient les auteurs d’actes 
de violence et les Premières nations les victimes. Cette conception des faits 
est remise en question en raison de la reconnaissance des occurrences de 
violence entre élèves. »

Selon ce qui est perçu, un facteur contributif à la réticence plus forte 
chez les Survivants à divulguer ce qui s’est passé dans les cas de violence 
entre élèves est le fait qu’« il y a un très grand sentiment de honte et un 
traumatisme associés à la violence entre pairs compte tenu que les personnes 
impliquées, anciens agresseurs et victimes, continuent de vivre dans la 
même communauté ». En effet, un autre participant a renforcé l’idée que, 
dans cette situation de proximité, il devient particulièrement difficile de 
traiter la victime ayant été agressée par des compagnons/anciens élèves 
du pensionnat :

[traduction] La violence infligée par le personnel envers des élèves est 
le plus facile à traiter des deux maux, c’est pourquoi plusieurs personnes 
ont fait une divulgation. Et c’est le plus gros des pertes. Mais… en ce 
qui a trait à mon vécu, j’ai été victime d’abus par trois garçons plus âgés. 
Deux sont décédés et le troisième vit encore. Alors comment s’attaquer à 
quelqu’un qui est décédé? Et plusieurs personnes sont dans cette situation. 
Je n’ai en fait pas encore confronté mon agresseur, celui qui est encore 
vivant. Je ne sais pas comment il réagirait. Et je ne suis pas encore rendu 
là… Cela nous empêche de parler à quelqu’un. Cela m’en empêche. Je 
ne sais pas ce qui va se passer. Il m’a fait subir cela [pause] et comment 
commencer à dire cela.

En plus des craintes associées au fait, pour les victimes, de révéler la violence 
subie aux mains de leurs compagnons au pensionnat, les participants ont 
indiqué que des membres de la famille et autres membres de la communauté 
les poussent aussi à garder le silence. Un thérapeute a raconté qu’à la suite 
d’un des rassemblements pour la guérison tenu dans sa région, les émotions 
ravivées ont mené à des suicides dans bon nombre de communautés, « les 
familles vivent dans la peur et elles marchent sur des oeufs » et elles ne 

144



veulent pas aborder ces questions. Pareillement, un autre conseiller a ajouté 
qu’un bon nombre de ceux ayant perpétré des actes de violence envers 
d’autres élèves ne sont pas incités à faire la divulgation de leurs agissements, 
ce qui contribue aussi à la continuation du silence :

[traduction] Malheureusement, nous n’en sommes pas encore là, du 
moins dans cette zone. C’est toujours « sous le tapis », on entoure cela du 
plus grand secret dans les communautés… En majorité, les agresseurs 
refusent encore d’admettre qu’ils ont été les auteurs d’actes violents. Et 
les aînés, malheureusement, à cause de leurs propres craintes et du fait 
qu’ils savent à quel point ce type de révélation peut faire du mal, protègent 
toujours les agresseurs. C’est ainsi que ces derniers se cachent derrière 
cette protection, ce qui leur permet de vivre dans le déni et de faire 
semblant que rien de tout cela ne s’est produit, qu’ils n’ont pas commis 
d’actes comme cela.

Avec tristesse, un autre psychologue a fait part d’une opinion semblable, 
mais il a développé davantage en disant que le secret entourant l’abus sexuel 
favorise maintenant la transmission de ce comportement néfaste à travers 
les générations. Voici l’exemple qu’il a apporté en décrivant la situation 
survenue dans une communauté éloignée :

[traduction] Des enfants de l’école primaire ont eu les uns envers les autres 
des comportements/sévices sexuels dans la cour, dans des classes vides et 
des toilettes pendant les récréations. C’était endémique. Une grandmère est 
venue me voir; elle avait placé son petit-fils de trois ans à la garderie. Trois 
mois plus tard, elle le surprend en train d’agresser sexuellement son petit 
frère d’un an et demie. Elle se rend à la garderie pour voir s’il se passait 
là des gestes répréhensibles. Ils ont simplement dit : « Non, non, tout se 
passe bien ». Alors elle m’a amené ce petit garçon de trois ans. Je savais déjà 
que le personnel de la garderie ne surveillait pas suffisamment les enfants. 
J’avais huit élèves qui m’avaient été confiés parce qu’ils avaient commencé à 
agresser sexuellement d’autres après être allés à cette garderie où les enfants 
commettaient des actes/abus sexuels entre eux. Le personnel de la garderie 
et de l’école n’a pas voulu le croire, ni faire face à la situation, parce que voir 
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clair veut aussi devoir admettre ce qui s’est passé dans leur propre cas, donc 
ils ont juste mis des œillères.

À la question sur ce qui devrait être fait pour s’attaquer au problème de la 
violence entre élèves au pensionnat, un psychiatre ayant passé beaucoup de 
temps à travailler dans des communautés autochtones avec des Survivants 
des pensionnats a répondu :

[traduction] C’est très dur. L’une des choses dont on a besoin, c’est 
l’étude que vous faites pour savoir si cela s’est passé réellement; nous 
avons parlé à des gens qui le savent, nous sommes conscientisés de cela, 
et nous savons qu’il y a eu des effets qui en ont découlé et qui persistent 
encore aujourd’hui. Comment obtenir cela [cette conscientisation] de la 
communauté? C’est très difficile ... Je pense que c’est un peu une question 
d’intérêt public qu’il faut établir, surmonter, d’une façon ou d’une autre [le 
déni]. Et puis l’étape suivante est de s’y attaquer au niveau communautaire. 
Et cela est encore plus dur.

D’autres intervenants ne savent pas non plus quel est le meilleur moyen 
d’aborder cette problématique de la violence passée entre élèves au 
pensionnat, mais, d’autre part, ils sont fermement convaincus qu’il faut agir 
pour faire progresser la guérison dans les communautés :

[traduction] Maintenant que les séquelles des pensionnats sont mises 
sur la table pour en débattre au niveau du gouvernement et des Églises, 
et je ne sais pas trop quoi encore, même si c’est très difficile à aborder, 
il faut le faire ... Quand j’ai exposé le sujet la première fois, il y a eu ce 
sentiment général de déni. Et sans doute que ce n’était même pas une 
réaction de déni, mais plutôt la question de savoir exactement ce dont 
on traitait au juste. Il faut l’aborder prudemment ... On pourrait la relier 
à l’augmentation de violence familiale, de violence latérale, de colère, de 
suicide, il y a tous ces effets possibles auxquels ce type de violence peut se 
rattacher. Le principal aspect dont j’ai parlé à certains de mes collègues, 
c’est qu’il faut le faire [s’attaquer à ce sujet de préoccupation]. Cela doit 
être fait. Dans beaucoup de communautés, c’est la cause fondamentale du 
grand bouleversement et du dysfonctionnement dans la vie des gens et 
des communautés ... et selon moi, nous devons avoir le courage de passer 
au travers pour les générations suivantes.
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Effets sur les dirigeants des communautés (n=9/43; 20,9 %)
Un assez petit nombre de participants ont rapporté que beaucoup de 
personnes occupant des rôles de direction (des décideurs) dans les 
communautés sont d’anciens élèves des pensionnats; dans le cas où ces 
Survivants n’ont pas traité adéquatement les séquelles de leurs expériences 
traumatisantes, leurs comportements malsains et négatifs peuvent avoir 
considérablement fait du tort à leurs concitoyens des communautés en 
raison de l’influence qu’ils ont. En soulevant cet aspect, un participant a 
cité un aîné qui a dit que [traduction] « au pensionnat, on ne nous a pas 
enseigné à être des dirigeants, on nous a plutôt enseigné à être des suiveurs. 
C’est ce que nous continuons à faire.  » Plusieurs participants ont aussi 
rappelé que [traduction] « nous avons encore beaucoup de Survivants 
en mauvaise santé. Entre autres, beaucoup de nos dirigeants. Je ne les ai 
jamais vus s’occuper d’eux-mêmes, prendre des mesures pour leur propre 
santé, même s’ils avaient des postes en santé. » Dans le même ordre d’idées, 
un conseiller a fait valoir que [traduction] « beaucoup d’aînés ne sont 
pas en bonne santé, » même si, du point de vue traditionnel, ils jouent un 
rôle important dans les communautés autochtones. Selon ce participant, 
comme beaucoup d’entre eux sont allés au pensionnat, le problème de la 
violence entre élèves n’est pas abordé et [traduction] « personne, dans un 
rôle faisant autorité, ne déclare ouvertement sa position et aide les victimes 
à se sentir moins impuissantes, capables d’action ».

Des exemples plus précis ont été apportés par des prestataires de services, 
notamment l’un d’entre eux qui s’est rappelé avoir travaillé dans une 
communauté où [traduction] «  des Survivants sont devenus des 
enseignants dans leur communauté, bien évidemment leur modèle de rôle 
comme enseignants provenait de ce qu’ils avaient connu au pensionnat. C’est 
donc comme cela qu’ils se sont comportés. Et ces enfants ont été soumis au 
même traitement que les enseignants au pensionnat avaient fait subir à la 
génération précédente. » Beaucoup ont aussi décrit des problèmes dans des 
communautés où le chef et/ou les conseillers de la bande sont des Survivants 
qui ne se sont pas encore engagés dans la guérison des séquelles de leur vécu 
au pensionnat. À titre d’exemple, un conseiller a indiqué ce que ses clients 
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lui ont confié, [traduction] « quand ils sont venus à l’audience du PEI, ils 
n’ont voulu nommer personne parce qu’ils craignaient des représailles, leur 
agresseur occupant maintenant un rôle de dirigeant ou est devenu chef d’un 
programme dont la victime est utilisatrice. Plusieurs ont absolument refusé 
de donner le nom de leur agresseur. » Quelques participants ont décrit des 
cas où [traduction] « des agresseurs/auteurs de violence sont devenus 
des leaders/chefs et ils continuent à abuser de leur pouvoir et à asservir 
les membres de la communauté qu’ils ont victimisés dans leur enfance en 
les mettant sous le joug de la peur. » D’autres ont parlé des conséquences 
associées au fait que des Survivants en mauvaise santé occupent des postes 
de pouvoir, notamment [traduction] « dans une communauté, il y a un 
chef qui est pédophile; personne ne peut s’opposer ou réagir parce qu’il est 
le chef. Il détient tout le pouvoir; il a tous les emplois et conduit un camion, 
prend les décisions concernant la gestion de l’argent. Il est question ici d’un 
rapport très incestueux entre l’argent et la politique. »

D’autres participants ont rapporté des cas où des dirigeants de communauté 
ont été d’anciens élèves intimidateurs pendant les années au pensionnat et 
maintenant ces Survivants cherchent à s’emparer des postes de pouvoir. 
Après avoir décrit comment se faisait l’intimidation entre des élèves au 
pensionnat qui venaient de groupes culturels et de communautés différentes, 
un prestataire de services qui est allé aussi au pensionnat poursuit en 
disant que [traduction] « dans mon domaine actuellement, il y a des 
différences [dans la violence exercée] ici comme il y en avait au pensionnat. 
Par conséquent, il arrive qu’on voit au cours de réunions de chefs ou de 
dirigeants ... ce n’est peut-être pas de l’abus sexuel, c’est d’autres formes de 
violence, de la violence physique qui est exercée ... mais il y a encore ce 
problème qui fait obstacle et perturbe nos relations. » Un autre participant 
a précisé que si l’intimidation ayant sévi au pensionnat autrefois « semble 
différente maintenant », elle est encore présente dans les communautés :

[traduction] [C’est] cette sorte d’attitude profondément ancrée et 
négative, malsaine, « prendre ce qu’on peut quand on le peut ». Dans nos 
communautés, c’est de l’opportunisme qu’on constate, cette exploitation 
de l’aspect financier en comptant sur l’influence familiale pour se faire 
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élire chef ...puis « une fois que je suis chef, je vais embaucher seulement 
ma famille, je ne vais donner du soutien financier qu’à ma famille pour les 
études et c’est seulement les gens que j’aime qui obtiendront l’indemnité 
de déplacement pour soins médicaux. » ... Il y a beaucoup de népotisme 
et d’abus en matière de finance dans les communautés ... Les gens croient 
« Je ne suis en place que pour deux ans, alors je vais faire ce que je peux 
au cours de ces deux années pour assurer la sécurité de ma famille » ... Si 
les gens étaient en bonne santé et s’étaient engagés dans la guérison avant 
d’occuper un poste d’autorité comme celui de chef, les résultats seraient 
bien différents pour la communauté dans son ensemble. Aussi longtemps 
que cette façon de penser persiste, encore là, nous ne pouvons nous faire 
confiance. C’est tellement émotif quand c’est le temps des élections. Les 
gens sont prêts à tout pour être élu, tellement qu’il y a de la corruption 
maintenant ... Les chefs donnent cinquante dollars aux membres de 
la bande à l’avance pour les inciter à voter pour eux et toutes sortes 
de foutaises. Selon moi, ayant été témoin de tant de choses depuis de 
nombreuses années, tous ces aspects se résument au besoin de guérison. 
Nous ne réussirons pas à avoir une belle qualité de vie dans nos familles 
et nos communautés avant que tout le monde s’engage dans la guérison.

Bien-être général de la communauté (n=12/43; 27,9 %)
Presqu’un quart des participants ont tenu à faire part de leurs perceptions 
concernant l’influence que les pensionnats ont eue sur le bien-être en 
général de la communauté. Tel qu’indiqué précédemment, dans certains 
cas, ces effets sont associés au pourcentage important de membres de la 
communauté aux prises avec des répercussions découlant directement de 
leur séjour au pensionnat ou des répercussions intergénérationnelles issues 
de la fréquentation des pensionnats par les membres de leur famille. En 
appuyant ses observations sur son expérience personnelle de membre d’une 
communauté et sur son expérience professionnelle acquise dans plusieurs 
communautés, un participant a déduit que ce sont les victimes ayant subi 
les formes les plus extrêmes de violence perpétrée par le personnel ou 
d’autres élèves qui sont les moins disposées à s’attaquer à ces expériences 
traumatisantes, ce qui est la cause de ce continuum de conditions néfastes 
dans les communautés :

[traduction] L’intimidation, l’abus sexuel, les privilégiés et le manque 
de confiance, c’est toujours omniprésent ... J’ai remarqué que les personnes 
ayant fait des études et ayant fait bon usage de cet avantage réussissaient 
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mieux, ne buvaient pas, siégeaient au conseil scolaire et étaient infatigables 
dans leurs efforts d’améliorer l’école. Je n’ai aucune idée si « les méchants » 
... si c’est dû au fait qu’ils ont été victimes d’abus ... Mais je sais que toutes 
les personnes essayant de faire de leur mieux semblent être sorties de 
leur séjour au pensionnat en se tirant assez bien d’affaires. Et ceux avec 
qui je me suis entretenu, qui me confiaient avoir été victimes d’abus, ils 
me disaient avoir presque constamment des ennuis.

D’autres prestataires de services ont parlé tout particulièrement des 
conséquences liées au fait qu’un grand nombre de Survivants victimes 
d’abus, revenus dans leur communauté après avoir passé des années au 
pensionnat, ont des comportements malsains qui influent sur les générations 
subséquentes.

[traduction] Aujourd’hui, beaucoup d’Autochtones n’ont pas ou très peu 
le sentiment d’importance face aux autres, de leur propre valeur; ils sont 
incapables de répondre aux attentes de la société, de quelque nature que 
ce soit. Le type de violence subie, victime d’un membre du personnel et/
ou victime d’un élève, il y a peu de différence ... De nombreux étudiants 
autochtones sont extrêmement vulnérables au niveau de la santé mentale 
et physique ... [en partie] en raison du mauvais vouloir de nombreux 
Survivants à acquérir des compétences parentales acceptables.

Ce participant a poursuivi son observation en précisant qu’il arrive que 
des Survivants ne soient pas enclins à imposer à leurs enfants de se faire 
instruire, d’aller à l’école, vu les mauvaises expériences qu’ils ont eues au 
pensionnat; ils ne sont pas portés à encourager leurs enfants à faire des 
études postsecondaires. Bon nombre de participants ont aussi mentionné 
que « beaucoup d’enfants de Survivants ont rapporté avoir souffert des 
répercussions négatives persistantes de l’expérience qu’ont eue leurs parents 
ou [de leur manque de] capacités parentales ».

D’autres participants ont indiqué que l’une des incidences les plus 
communes du pensionnat est le taux de fréquence de l’abus sexuel qui 
continue d’être élevé, ce qui rend difficile de traiter les séquelles des 
pensionnats et d’entreprendre la guérison des effets néfastes de tout 
ce que les enfants des Survivants ont enduré très tôt dans leur vie. Un 
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psychologue a dit que [traduction] « les effets du stress chronique, du 
SSPT ou du SSPT complexe, ne montrent pas suffisamment qu’il s’agit en 
fait d’incidences découlant [du pensionnat]. Dans le cas du SSPT, il est 
question de traumatisme et puis il y a une fin. Par contre, dans le cas du 
traumatisme vécu par les Premières nations, on ne s’en sort jamais. Alors 
que fait-on dans le cas où on n’arrive pas à mettre un terme? » Dans le même 
ordre d’idées, un participant a décrit un scénario général auquel des clients 
sont confrontés, mettant en évidence l’exposition continuelle de nombreux 
Autochtones à une multiplicité d’agents stressants, tant dans la communauté 
qu’à l’extérieur de la réserve :

[traduction] La petite Mary-Jane qui est âgée de dix-sept ans a été 
agressée sexuellement par ses oncles et par ses deux frères. Elle est victime 
d’abus sexuel depuis l’âge de huit ans. Et son ami de coeur, lui aussi 
victime d’abus sexuel, l’a aussi violée. Elle s’est dit : « C’est assez. Je quitte 
la réserve. » Elle est allée à la ville la plus proche. Elle n’avait aucun endroit 
pour se loger. Elle est donc comme beaucoup d’autres allée rester avec de 
la parenté qui vit généralement dans la partie la plus défavorisée du centre-
ville. Et le racisme dont elle fait l’objet est aussi très cruel. Maintenant elle 
se trouve face à un choix : « Ok, je peux retourner vivre dans la réserve 
pour m’éloigner de ce racisme, mais je vais revoir mes agresseurs et, à 
toutes les fois que je les rencontre, j’ai des flashbacks. Et c’est horrible de 
revivre ces expériences traumatisantes par les flashbacks; donc je ne veux 
vraiment pas vivre près d’eux, mais je ne peux plus supporter vivre en ville 
parce que je ne suis pas habituée au racisme. » Un fort pourcentage de ces 
cas finit par se mettre à consommer de l’alcool ou des drogues, encore là, 
c’est ce que la présente étude montre : tout pompier, policier, vétérinaire 
ou toute personne souffrant du SSPT pour une raison ou pour une autre, 
dans moins d’un an, risque probablement d’avoir des comorbidités comme 
la dépression/troubles anxieux et/ou un problème d’abus d’intoxicants.

Tel que rapporté précédemment, selon des prestataires de services, la violence 
commise entre élèves au pensionnat n’a pas été la source d’effets collectifs 
plus graves ou différents que la maltraitance du personnel envers les enfants; 
par contre, d’autres croient que ce phénomène a fait naître différents types 
de problèmes dans la communauté concernée. À titre d’exemple, en parlant 
de son expérience personnelle d’abus par un autre élève, un participant a 
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dit être convaincu que la similarité de telles expériences vécues a un effet 
très préjudiciable sur le bien- être de la communauté :

[traduction] « Nous vivons toujours dans la même communauté, nom 
d’un chien! » C’est comme cela que je me sens. Je pense que c’est prévalent 
dans beaucoup, si ce n’est, toutes les communautés autochtones subissant 
les conséquences des pensionnats. Et puis on transpose cela en questions : 
Pourquoi nos enfants se comportent-ils de la façon qu’ils le font? Pourquoi 
les gens se suicident-ils? Je pense que c’est directement lié à cela.

Selon les perceptions, ce qu’on évoque comme effets de la violence entre 
élèves au pensionnat, ce sont des conséquences indirectement liées à la 
violence et aux abus dans la communauté et à tous les ravages qui s’y 
rattachent, de même que des effets néfastes sur la qualité des relations et du 
leadership dans les communautés, vu que « ces problématiques aggravent 
les problèmes de santé mentale, comme la dépression et certains symptômes 
du SSPT et/ou des troubles de l’anxiété ». Des participants ont souligné 
que les réactions des Survivants et de ceux subissant les répercussions 
intergénérationnelles du traumatisme initial peuvent entraîner plus de 
risques de re-victimisation. Tel qu’indiqué auparavant, du fait que beaucoup 
de Survivants trouvent difficile d’établir des relations de confiance avec 
d’autres, aussi le manque de soutien social, il y a encore plus de risques 
pour les femmes de se retrouver dans des relations de violence et plus de 
difficultés pour elles de se sortir de ces situations. Un psychiatre a soutenu 
que la prévalence très élevée de violence a des effets plus directs sur le 
bien-être d’une personne en ce sens que l’incapacité de faire confiance à 
quelqu’un est un facteur majeur de la source du désespoir très présent dans 
les communautés. Voici ce qu’il affirme : [traduction] « la suicidabilité 
s’aggrave avec la prolifération des agresseurs ».

D’autres participants croient que plusieurs des conséquences négatives sur 
la santé liées à la violence entre élèves sont essentiellement le résultat de la 
difficulté accrue pour des Survivants de divulguer ce type d’abus qu’ils ont 
vécu comparativement à celle de divulguer l’abus aux mains du personnel, 
une situation exacerbée par le manque de sensibilisation de la communauté 
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à cet égard, de la reconnaissance de la réalité de ce phénomène. Un conseiller 
a exprimé à quel point [traduction] « garder pour soi le secret d’un 
événement aussi néfaste a causé bien des maladies physiques. Des douleurs 
dorsales chroniques, des maux de tête, et cetera. Je crois que tout ce qui 
s’est passé a perturbé le corps, sauf si on trouve le moyen de libérer [ces 
tensions], ce que la plupart des Survivants ... n’ont pas fait, se libérer de ce 
traumatisme. » Un autre conseiller a exprimé un point de vue similaire :

[traduction] Je crois qu’aussi longtemps que nos gens porteront ce 
fardeau qu’est ce traumatisme et ce secret, et auront le sentiment de devoir 
garder cela pour eux, c’est la raison pour laquelle tant de nos gens sont 
devenus physiquement malades. Il y a un lien entre le bien-être physique 
et le bien-être émotionnel. Les gens sont en mauvaise santé physique. Ils 
souffrent d’arthrite, d’hypertension, de diabète, d’ulcères, de toutes ces 
maladies internes. Il y a aussi ces maladies rattachées à des dépendances 
parce qu’ils ont consommé des substances intoxicantes pour s’engourdir 
et se protéger contre leurs problèmes émotionnels; maintenant ils luttent 
pour traiter ces problèmes physiques. Alors que ces gens entament une 
démarche de guérison et consentent à s’attaquer à leur traumatisme, il est 
étonnant de voir que leurs problèmes physiques se règlent.

En demandant à ce participant si le fait de se pencher sur la violence entre 
élèves au pensionnat aidera les communautés à se rétablir, voici ce qu’il 
a répondu : [traduction] « Cela en fait partie. On ne peut pas en faire 
seulement une partie à la fois, il faut tout englober. Il faut se sentir en sécurité 
pour pouvoir tout envisager et on doit se sentir à l’aise et en lieu sûr pour 
aborder tout [le sujet]. Cela [la violence entre élèves] est certainement une 
partie de cela. »

Analyse et commentaires
Les participants ont manifesté différentes opinions quant à savoir si la 
violence commise entre élèves au pensionnat a eu des effets différents 
sur les Survivants, par comparaison à ceux qu’ont provoqués les actes de 
maltraitance perpétrés par des membres du personnel; par ailleurs, toutes les 
personnes ayant fait des commentaires sur les conséquences collectives de 
cette violence sont d’accord pour dire que celle-ci est à l’origine de problèmes 
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de santé et de problèmes sociaux auxquels les communautés autochtones 
sont confrontées. Dans certains cas, des problématiques identifiées 
comme très courantes dans les communautés sont associées précisément 
à une histoire de violence entre pairs au pensionnat. Dans d’autres cas, les 
répercussions négatives attribuées à cette violence commise entre élèves au 
pensionnat sont tout d’abord rattachées au fait que des Survivants victimisés 
par d’autres élèves continuent à vivre dans la même communauté que leur 
agresseur ou dans une communauté avoisinante. En ce qui a trait à certains 
problèmes communautaires liés aux séquelles du régime des pensionnats, 
la violence entre élèves au pensionnat est perçue comme facteur contributif 
à des conséquences néfastes tout simplement parce qu’elle a augmenté le 
nombre de Survivants ayant été victimes d’abus qui sont retournés dans 
leur communauté accablés par les effets de ces expériences traumatisantes.

Deux des thèmes les plus fréquemment traités sont le taux élevé de violence 
et d’abus envers les enfants dans les communautés autochtones et l’agression 
relationnelle qui semble être prévalente dans les rapports entre membres de 
la communauté. Certains aspects de chaque thème sont considérés comme 
des conséquences générales du régime des pensionnats, mais il y a des effets 
spécifiques liés à la violence entre élèves ou à la maltraitance perpétrée par 
le personnel ou aux deux types de violence. Par exemple, la continuation de 
l’abus envers les enfants et cette transmission du comportement violent aux 
générations subséquentes peuvent provenir de la victimisation perpétrée par 
le personnel et par d’autres élèves. Par ailleurs, des cas de violence dans le 
milieu communautaire qui se passe entre anciens élèves, consécutivement 
aux actes de violence commis entre eux au pensionnat, sont manifestement 
uniques à ce phénomène. Pareillement, il a été expliqué que la violence 
commise entre élèves y a été pour beaucoup dans l’éclosion de querelles 
entre familles et des commérages.

La difficulté qu’ont beaucoup de Survivants à faire confiance à leurs 
concitoyens autochtones semble aussi être fortement liée à la violence entre 
élèves au pensionnat, ce qui, selon les participants, se manifeste visiblement 
au niveau communautaire et se transmet de génération en génération. 
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Comme il est traité au chapitre 2, se quereller, commérer, et d’autres 
comportements articulés autour du groupe, sont des caractéristiques de 
la violence latérale, une forme de violence relationnelle comprise comme 
des actes facilités dans des communautés opprimées. Effectivement, le 
problème de la violence latérale a été retracé dans des groupes opprimés, 
dont des populations indigènes (Australian and Torres Strait Islander Social 
Justice Commission, 2011) et même dans des contextes différents comme la 
profession infirmière (Sheridan-Leos, 2008). Ces relations peu propices qui 
n’apportent pas de soutien, ni réconfort, dans les communautés autochtones 
ont d’importantes implications, compte tenu que la confiance, le sens 
communautaire, et le capital social sont interreliés à des effets bénéfiques 
sur le bien-être global d’une communauté (Beaudoin, 2009; Kim et Kawachi, 
2006; Kim et al., 2006). Des participants ont aussi fait observer un autre 
facteur secondaire qui laisse présager une influence négative importante 
sur les communautés, celle du leadership étroitement lié aux relations et 
aux comportements malsains du milieu communautaire. Comme l’ont 
rapporté d’autres intervenants en parlant des communautés autochtones, la 
vie dans une réserve où des agresseurs se sont emparés des postes d’autorité 
peut susciter des sentiments d’impuissance, de crainte et le silence chez les 
personnes victimisées (Green dans Collin-Vézina, Dion, et Trocmé, 2009).

Comme il a été mentionné dans des chapitres précédents, les personnes ayant 
subi des mauvais traitements dans leur enfance et d’autres expériences de 
victimisation ont généralement des difficultés à parler de leur vécu. Du reste, 
comme nous l’avons exposé dans le cadre de la présente étude, le faible taux 
de fréquence de signalement de cas d’abus est considéré un problème encore 
plus important dans les communautés autochtones en raison de facteurs 
comme la méfiance envers les prestataires de services non autochtones et 
les organisations des Blancs, la crainte d’être ostracisés par des familles, 
comme la honte et la culpabilité et des soucis de confidentialité (Collin-
Vézina, Dion, et Trocmé, 2009; Greenfeld et Smith, 1999). Également, des 
problèmes ayant trait au stigmate associé à l’abus, à l’agression, à la peur de 
représailles de la part de l’agresseur semblent aussi être un facteur encore 
plus inhibiteur contribuant à la non- divulgation dans des communautés 
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rurales en général (Alston, 1997; Logan et al., 2005; Lewis, 2003; Wendt, 
2009). De plus, des travaux de recherche menés dans d’autres contextes 
ont indiqué que cette difficulté peut s’aggraver dans des cas d’exposition 
à un traumatisme collectif où il pourrait émerger « une conspiration du 
silence », empêchant pour de bon toute révélation individuelle (Danieli, 
1998:4; Nagata et Cheng, 2003; Pennebaker et Harber, 1993; Wiseman et al., 
2002). En fait, beaucoup de Survivants des pensionnats parlent rarement aux 
autres, incluant leurs enfants, de ce qui s’est passé, ce qui semble entraver la 
guérison des personnes, des familles et des communautés.

Selon des renseignements anecdotiques recueillis auprès d’autres sources 
(Reimer et al., 2010) et aussi les réponses fournies dans le cadre de la 
présente étude, il semble que la communication s’améliore même si, d’après 
des participants, ce progrès se limite principalement aux cas de violence 
perpétrée par le personnel du pensionnat; la violence commise entre élèves 
reste un problème qu’on tait. En plus de facteurs comme la culpabilité 
empêchant la divulgation des actes de violence entre élèves, les participants 
croient que le manque de reconnaissance de cette réalité contribue au silence 
individuel et collectif persistant. Plusieurs participants ont ajouté que le 
fait de traiter de la violence entre élèves, d’encourager des gens à débattre 
du sujet dans un climat favorable et positif est une étape nécessaire de la 
démarche de guérison continue axée sur les séquelles des pensionnats.

S’inscrivant dans la nature des problèmes affectant les Survivants des 
pensionnats (Corrado et Cohen, 2003), même sans la présence d’autres types 
d’hostilités liés au racisme, les répercussions profondes d’un traumatisme 
complexe à un très jeune âge dans des institutions d’appartenance religieuse 
ont été étudiées et appuyées de documents auprès d’un échantillon d’adultes 
non autochtones survivants d’abus dans leur enfance, ce qui fait ressortir des 
taux élevés de SSPT, de toxicomanies et de troubles de l’humeur, de même 
que des problèmes liés à la sexualité et des antécédents de comportement 
criminel (Fitzpatrick et al., 2010; Wolfe, Francis, et Straatman, 2006). 
Dans le contexte des pensionnats, des générations de familles vivant dans 
de petites communautés ont été exposées à un traumatisme complexe à 
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un très jeune âge. Ces expériences traumatisantes ont pu résulter en une 
hausse de comportements violents, de souffrances silencieuses ou de la non-
divulgation des victimes enfermées dans leur silence; de plus, il faut aussi 
penser qu’il y a eu beaucoup d’autres problèmes de santé et de problèmes 
sociaux dans les communautés en raison de la multiplicité de conséquences 
néfastes associées à un traumatisme complexe vécu dans l’enfance.

L’existence de liens de nature prospective entre le traumatisme complexe 
dans l’enfance et une diversité d’incidences à la vie adulte a été observée, 
ce qui comporte des manques/pertes au niveau de la réussite scolaire, une 
situation socio-économique précaire, une santé physique et santé mentale 
déficiente, le suicide, la consommation abusive de substances intoxicantes, la 
prostitution, la criminalité, la violence et le comportement agressif (Gilbert 
et al., 2009). En effet, les Survivants des pensionnats risquent davantage 
de souffrir d’une multiplicité de problèmes concurrents associés à un 
traumatisme complexe, des problèmes, selon les perceptions, généralisés 
dans beaucoup de communautés autochtones (Söchting et al., 2007). À 
titre d’exemple, les Autochtones au Canada et ailleurs sont plus portés à 
s’adonner à des épisodes de consommation excessive d’alcool (Thommasen 
et al., 2006; May et Gossage, 2001; Huakau et al., 2005), ce qui a été aussi 
associé à la violence et à la négligence à l’égard des enfants tant dans le cadre 
d’étude d’échantillons autochtones que non autochtones (Hamelin et al., 
2009; Shin, Edwards, et Heeren, 2009).

Alors que les autres problèmes sociaux qui accompagnent souvent la 
violence dans la communauté peuvent découler de la maltraitance dans 
l’enfance comme le dépeignent les réponses des participants faisant état 
de conflits entre membres de la communauté liés à la violence entre 
élèves où l’alcool est souvent présent, ils peuvent aussi être la source de la 
perpétuation du cycle de violence. Autant dans les populations autochtones 
que non autochtones, la consommation de substances intoxicantes et les 
dépendances à la vie adulte ont été associées à ce qui s’est passé dans une 
enfance malheureuse, ce qui inclut la maltraitance et le fait d’être témoin 
de violence familiale (Whitesell et al., 2009), de même que l’expérience de 
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victimisation ou de perpétration de violence/maltraitance comme adulte 
(Kunitz et al., 1998; Yuan et al., 2006). Également, des jeunes buveurs 
d’alcool semblent davantage impliqués dans des batailles ou davantage 
aptes à blesser d’autres dans des batailles (Swahn et al., 2004). Dans le cas 
d’adultes, les épisodes de consommation excessive d’alcool sont liées à la 
perpétration de violence conjugale ou familiale (Connor et al., 2011) et la 
consommation d’alcool à des blessures causées par des altercations avec 
violence (Macdonald et al., 2005).

En mettant en parallèle le lien évolutif de la violence vécue de l’enfance 
à l’adolescence et ensuite à l’âge adulte, tel que décrit au chapitre 2, on 
peut constater que le problème de consommation d’alcool à la fin de 
l’adolescence est associé à celui de consommation excessive à l’âge d’adulte, 
particulièrement la consommation excessive épisodique (McCarty et al., 
2004), de même que ces épisodes de consommation abusive à l’adolescence 
sont liées à la dépendance à l’alcool chez l’adulte (Jennison, 2004). Cette 
évolution relative à la consommation de substances intoxicantes peut se 
transmettre à la génération suivante (Schmidt et Tauchmann, 2011). Même 
si on ne peut conclure que la soûlerie ou consommation abusive et ses 
conséquences peuvent remonter à la fréquentation des pensionnats ou à la 
maltraitance subie dans ce milieu, tout porte à croire que ces expériences 
et leurs effets ont pu constituer un facteur contributif à cet égard. En fait, il 
est avéré que le traumatisme intergénérationnel est la cause fondamentale 
des taux de fréquence élevés de consommation excessive d’alcool dans le 
cas d’autres populations qui, à travers l’histoire, ont été opprimées (Coll 
et al., 2012).

D’autres problèmes de santé communs, comme la vulnérabilité à la 
dépression et à des sentiments connexes d’impuissance ou de désespoir, ont 
été envisagés comme des conséquences du traumatisme historique (Bombay, 
Matheson, et Anisman, 2011; Yellow Horse Brave Heart, 2003). Dans le 
cadre de la présente étude, le désespoir, l’incapacité et l’impuissance sont 
vus comme des facteurs contributifs aux comportements violents entre les 
élèves au pensionnat et aussi comme répercussions sur les Survivants. En 
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démontrant les interrelations entre ces conséquences collectives, la fréquence 
élevée de sentiments d’impuissance et de symptômes de dépression a été 
constatée positivement chez un échantillon de jeunes autochtones ayant des 
problèmes de consommation excessive d’alcool (Stewart et al., 2011). En 
accord avec les observations exprimées par les participants dans le cadre 
de la présente étude, les problèmes qui se manifestent à l’heure actuelle, 
comme le taux élevé de suicide chez des jeunes autochtones, semble aussi 
être lié aux séquelles des pensionnats (Kirmayer et al., 2007; Wexler, 2009).

Quoique cette question ne soit pas visée comme principale préoccupation 
par la présente étude, d’autres caractéristiques découlant de l’expérience 
des pensionnats ont pu avoir été la source de problèmes sociaux et de 
comportements agressifs en aggravant indirectement des agents de stress 
secondaires comme le fait d’être en position de défavorisés sociaux. Cette 
assertion est probablement très pertinente dans le cas des communautés 
ayant subi le contrecoup des pensionnats, vu que leur structure familiale 
et culturelle a été compromise quand les enfants ont été retirés pour aller 
au pensionnat (Lafrance et Collins, 2003). Le fonctionnement culturel et 
familial sérieusement ébranlé de ces communautés s’est encore plus dégradé 
quand les Survivants sont revenus marqués par le traumatisme qu’ils 
avaient vécu. En plus, l’éducation déficiente que les Survivants ont reçue au 
pensionnat a sans aucun doute été un facteur parmi d’autres de la diminution 
de leurs chances d’achever des études de niveau secondaire (Bombay et al., 
2012), un facteur lié au comportement agressif dans l’enfance (Tremblay et 
al., 2004). En effet, le niveau d’agressivité chez des enfants est généralement 
attribuable à ce qu’ils font sur le plan des études (Welsh et al., 2001). 
Malheureusement, le fait d’avoir un parent ayant fréquenté le pensionnat 
est associé pour des enfants autochtones à des problèmes d’apprentissage 
et à d’autres difficultés qui sont à l’origine du risque accru de grandir dans 
une famille à faible revenu, qui habite un logement surpeuplé et a du mal 
à assurer la sécurité alimentaire (Bougie, 2009; Bougie et Senécal, 2010).

Tel que mentionné précédemment, dans le cas des enfants de Survivants 
dont la vie a été dès la petite enfance remplie de rudes épreuves, d’expériences 
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néfastes cumulatives, il y a un fort risque qu’ils soient exposés à diverses 
formes de traumatisme à la vie adulte, ce qui peut contribuer au risque 
accru de dépression (Bombay, Matheson, et Anisman, 2011). Cela peut 
s’expliquer aussi en partie par la perpétuation à travers les générations de 
la position de défavorisés sur le plan socio-économique. En fait, ce n’est que 
tout récemment qu’on a rapporté que plus de 75 pour cent des mères vivant 
dans des communautés de Premières nations avaient au moins un de ses 
parents ou de ses grands-parents qui avaient fréquenté le pensionnat, près de 
la moitié de l’ensemble des mères s’efforçaient d’élever leurs enfants avec un 
revenu de moins de 20 000 $ (Smylie et al., 2012:428). Les cycles d’agressivité, 
de violence, de consommation excessive de substances intoxicantes et 
de position de démunis sur le plan socio-économique englobent des 
phénomènes/situations complexes et dynamiques; c’est comme si des 
cercles multiples se recoupent, des cercles se rattachant à des expériences 
vécues dans la petite enfance et à la transmission du traumatisme à travers 
les générations. Des données probantes ont montré que les pensionnats 
ont donné lieu à l’établissement de ces cercles, voire même à d’autres 
cercles; ceux-ci renforcent la continuation des uns et des autres à travers les 
générations. En fait, le taux de fréquence plus élevé d’exposition à diverses 
formes de traumatisme dont ont fait état les enfants devenus adultes de 
Survivants des pensionnats et d’autres adultes autochtones n’ayant pas 
d’antécédents familiaux de fréquentation de pensionnats s’explique en 
partie par de plus grands risques encourus à cause de diverses formes de 
violence familiale, de négligence et de dysfonctionnement familial (Bombay, 
Matheson, et Anisman, 2011). Certains de ces problèmes de santé et de 
problèmes sociaux synergiques peuvent être en partie attribués à l’expérience 
des pensionnats en général, même si les constatations de la présente 
recherche laissent entrevoir que la violence entre élèves au pensionnat a 
aussi été un facteur contributif parmi d’autres à ces problèmes.
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CHAPITRE 8

MESURES LES PLUS RÉCENTES DU  
GOUVERNEMENT ET DES COMMUNAUTÉS

Les participants n’ont pas été questionnés directement sur ce qu’ils pensaient 
des mesures récentes prises par le gouvernement et les communautés 
relativement à la violence entre élèves au pensionnat et leurs conséquences. 
Vu le pourcentage assez élevé de ceux ayant fait part spontanément d’idées 
importantes à cet égard (n=13/43, 30,2 %), nous explorerons et analyserons 
ces réponses sous ce chapitre. Si la question avait été posée directement, il 
est bien possible que plus de participants auraient fait des commentaires; 
seulement un peu moins du tiers des prestataires ont donné leur opinion 
sur ce sujet.

En particulier, bon nombre d’entre eux ont formulé des observations sur le 
PEI et ils ont dit que ce processus avait facilité la divulgation de la violence 
entre élèves. Malgré le fait que de nombreux prestataires de services aient 
indiqué que des Survivants semblaient moins disposés à révéler ce qu’ils 
avaient vécu comme violence subie aux mains d’élèves à leur famille, à leurs 
amis, tout comme à leur conseiller tel que précisé précédemment, il reste 
que le nombre de révélations à cet égard est de plus en plus élevé selon des 
intervenants qui soutiennent les Survivants pendant le processus du PEI 
et selon ceux qui travaillent comme évaluateurs dans ce même cadre, « un 
tout petit peu de changements s’est produit avec ces audiences du PEI. Le 
fait de parler ouvertement peut être un processus d’apaisement pour ceux 
qui ont été agressés sexuellement par des élèves parce que cela leur donne 
la possibilité de sortir du silence où ils s’enferment et de parler ouvertement 
de ce qui s’est passé. » Cependant, ce processus ne permet pas de surmonter 
toutes les barrières que des Survivants rencontrent en faisant la divulgation 
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de la violence entre élèves; bon nombre de participants ont parlé de leurs 
clients qui ne peuvent pas prendre part au PEI en raison de leur contact 
continuel avec leur agresseur et de la crainte de représailles s’ils dévoilaient 
l’identité de leur agresseur.

En plus du fait que ces Survivants se sentent incapables de participer au PEI, 
des effets négatifs liés au processus du PEI comme tel sont aussi mentionnés. 
Un thérapeute a décrit en quoi consistait « ce processus de participation au 
PEI, parler aux avocats, se présenter aux audiences, ce qui a pour effet de 
déclencher en général des souvenirs traumatiques très marquants. Beaucoup 
ont expliqué que le processus ravivait le cauchemar de ce qui a été vécu. » 
Un autre participant a décrit en détail ce problème :

[traduction] Le processus [PEI]… a retraumatisé fortement les gens. 
Beaucoup de gens ont souhaité n’avoir jamais fait de demande parce 
que cela a redéclenché le SSPT. Cela a été effectué d’une façon tellement 
traumatisante au niveau psychologique que ce processus a causé une 
réaction de rebond. Je pense que la façon de procéder fait toute la 
différence. Ils sont prêts si c’est fait d’une façon particulière, mais ... le 
moment propice, tout dépend comment c’est fait ... Les gens doivent 
passer à travers [ce processus] et ils ont besoin d’information. C’est 
tellement complexe.

Un autre participant a fait ressortir un des aspects les plus préoccupants 
du PEI : 

[traduction] Les Survivants se sont retrouvés dans la position d’avoir 
à prouver la véracité de ce qu’ils disaient. C’était déjà tellement dur qu’ils 
l’avaient enfoui pendant les cinquante dernières années. Mais le fait d’avoir 
à déterrer cela et de le divulguer à des personnes qu’ils rencontraient pour 
la première fois, il y avait beaucoup de craintes et d’émotions rattachées 
à cela. Certains ... n’ont pas pu le faire.

Le PEI n’a pas seulement eu une influence négative sur beaucoup de 
personnes ayant été victimisées au pensionnat, mais le processus a été 
aussi traumatisant; il a provoqué de la détresse chez ceux ayant été désignés 
comme auteur de violence ou agresseur, un grand nombre parmi eux 
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ayant aussi à supporter les répercussions de leur propre victimisation. Un 
participant a relaté de quelle façon il avait anticipé le problème lourd de 
conséquences avant même que le processus commence :

[traduction] J’ai d’abord entendu parler du problème quand j’ai 
commencé à occuper le poste de travailleur en santé communautaire – 
Résolution des questions des pensionnats indiens. J’avais entendu parler 
de la violence commise entre élèves au pensionnat parce que, pendant 
ma formation, on nous a dit qu’on aurait à supporter des « personnes 
mises en cause » (PMC) dans le cadre des audiences. Pour les besoins de 
formation et d’information sur ce type d’audience, j’ai demandé comment 
ce processus fonctionnerait. On m’a dit que la PMC recevrait une lettre 
par la poste l’informant qu’elle avait été identifiée comme auteur d’actes de 
violence. Cela m’avait interpellé parce que je sais que ce type d’information 
est grave; recevoir ainsi une lettre sans avoir aucun soutien peut faire 
beaucoup de mal au niveau émotionnel et psychologique.

Un autre participant a pour sa part raconté qu’un client a vécu un incident 
particulier au pensionnat où il a riposté, s’est vengé, parce qu’il avait été 
la cible de son intimidateur pendant des mois : [traduction] « J’ai juste 
explosé, je lui ai donné un coup de poing et un coup de pied ... Je n’ai jamais 
regretté d’avoir fait cela. » Ce prestataire de services a poursuivi en disant que 
l’intimidateur du Survivant avait témoigné dans le cadre des audiences du 
PEI pour dénoncer le client en question, l’accusant de l’avoir attaqué et « il 
a donné une version complètement différente de l’incident ». Être désignée 
comme PMC a suscité chez ce client des sentiments très vifs de colère et 
une souffrance psychologique encore plus grande. Dans cet exemple, le 
prestataire a fait ressortir la nature très particulière des conséquences à long 
terme de la violence commise entre élèves, du fait que son client devenu 
PMC lui a confié [traduction] « ce gars-là continue encore à ce jour de 
me harceler. Nous avons soixante ans et ce gars-là me persécute encore. »

Tel que mentionné précédemment, selon bon nombre de prestataires de 
services, un effet positif du PEI réside dans le fait qu’il encourage certains 
Survivants à se délivrer des secrets qu’ils ont ensevelis toute leur vie. Par 
ailleurs, comme la violence entre élèves et certaines de ses implications 
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sont maintenant connues, les communautés et les prestataires de services 
se demandent comment s’attaquer aux problèmes s’y rattachant.Voici les 
propos d’un des participants traitant depuis des années des questions 
touchant les pensionnats qui décrivent ce problème :

[traduction] [La maltraitance subie aux mains du personnel] constitue 
la plus grande partie des pertes. Mais, grâce au PEI, des gens commencent 
à divulguer la violence entre élèves, mais cela ne va nulle part. C’est en 
quelque sorte resté là. Il n’y a pas de programme, ni de politique, rien de 
cela ... Je voudrais vraiment pouvoir tirer parti d’une sorte de processus 
valable. Je ne pense pas aux tribunaux/système pénal ou aux forces de 
l’ordre, ce n’est pas de ce domaine-là. Ça ne marcherait pas, J’aimerais 
plutôt voir une sorte de stratégie de guérison, que ce soit des cercles 
de guérison ou des cercles de partage, ou quelque chose d’un peu plus 
constructif que seulement une punition. C’est vraiment une solution 
difficile.

Dans la même veine, en parlant de ce qu’il a vécu comme victime de violence 
commise par un autre élève, un participant a expliqué, [traduction] 
« J’aurais pu le faire en passant par le PEI et le nommer, mais je ne l’ai pas fait 
dans le cadre du PEI, j’ai refusé ... Bien sûr j’aurais tout cet argent ... mais cela 
ne m’apporterait pas l’apaisement de ce qui s’est passé avec mon agresseur 
qui était cinq ans plus âgé que moi, et [ni pour] moi ou ma communauté. 
J’aime mieux voir quelque chose de plus. »

Il y a eu aussi un petit nombre de prestataires de services qui ont soulevé 
d’importantes préoccupations au sujet de communautés qui s’attaquent 
à la problématique des auteurs de violence, certains d’entre eux étant 
à la fois victimes et agresseurs ou ont été affectés par les répercussions 
intergénérationnelles. Tel que mentionné précédemment, bon nombre de 
participants ont souligné le fait qu’un des facteurs contributifs majeurs à 
l’envergure du problème de la violence dans les communautés est que les 
gens « protègent encore les agresseurs », particulièrement dans le cas où 
on sait que l’agresseur a été victimisé auparavant. Ces mêmes participants 
croient également que la solution habituelle de chasser les agresseurs de la 
réserve n’aide pas la communauté à guérir, à faire avancer la reconstruction. 
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À cet égard, un conseiller a précisé quelques-uns des effets les plus fréquents 
et les situations qui se passent dans le cas où on décide de se débarrasser 
des agresseurs de façon simpliste :

[traduction] Ils sont envoyés dans un centre urbain qu’ils ne connaissent 
pas, où ils se sentent mal à l’aise et égarés, peut-être souffrant de maladie 
mentale ... et ils n’ont pas reçu de traitement juste qui pourrait les avoir aidés 
dans le cadre d’un processus de guérison. Ce n’est qu’une des façons de les 
étiqueter, ainsi ils ne peuvent pas se trouver du travail, ne peuvent pas revenir 
à la maison. Ils ne peuvent plus pêcher, ni aller à la chasse. Ils sont isolés de 
leur famille. Maintenant ils finiront sans doute comme des criminels juste 
pour survivre. Si on a une maladie mentale et on est victime ou à risque 
de se laisser manipuler, influencer dans cette vie là, on n’en sort pas. Bien 
des fois ... les tribunaux et les avocats demandent un rapport présentenciel 
(rapport Gladue) [*] pour ce type de personnes… [où] on peut y retrouver 
la divulgation indiquant qu’elle a été victime d’abus au pensionnat, ce qui 
lui est arrivé dans l’enfance, le fait qu’elle a grandi dans la pauvreté, peut-être 
qu’il y a présence du SAF, pour savoir jusqu’à quel point ces éléments ont 
influé sur les choix qu’elle a faits pour elle-même.

Beaucoup de prestataires de services soulèvent ces mêmes préoccupations 
et certains font part de suggestions ou de solutions possibles permettant 
de mieux traiter le cas des agresseurs dans les communautés et/ou les 
Survivants ayant perpétré de la violence envers des élèves au pensionnat. 
Bon nombre d’entre eux ont dit que la seule façon d’aborder ces situations, 
« c’est de le faire de personne à personne. Cela fait des années qu’ils portent 
ce fardeau, maintenant ils ont besoin d’aide pour s’en libérer.  » En fait, 
deux participants ont raconté qu’ils avaient facilité des interactions de 
réconciliation entre Survivants, les auteurs de violence envers des élèves 
et les victimes. Un de ces participants, un conseiller, a présenté des cas de 
clients désireux de s’excuser auprès de leurs victimes en ces mots :
*	 Un rapport Gladue est un rapport présentenciel ou enquête sur cautionnement qui 

comprend de l’information sur l’origine sociale/milieu ou le passé, l’histoire personnelle 
de la personne autochtone (p. ex., les questions liées à la santé sous-jacentes comme le 
SAF ou des antécédents de victimisation physique ou sexuelle), ce qu’on est supposé 
prendre en considération pour déterminer une sentence juste/appropriée.
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[traduction] Cela a été un très long processus parce que cela exige du 
temps; on ne peut pas juste téléphoner et dire, « Ce gars-là veut s’excuser 
parce qu’il a été violent à ton égard quand tu étais jeune ». J’ai d’abord dû 
établir une relation avec la victime, à l’aide de conversation, de counselling, 
d’enseignements traditionnels, et généralement c’était, par exemple, « Oui, 
j’ai été agressé par cette personne » ... Certains nient cela mais d’autres 
acceptent de le dire, j’y vais de façon progressive avec eux en raison 
des représailles qu’il pourrait y avoir ... En fait, cela va assez bien ... Les 
sessions individuelles à l’avance les ont préparés pour cela ... [Dans un 
des cas], ils [agresseur et victime venant de communautés avoisinantes] 
sont devenus amis par la suite en allant à des cérémonies et à des cercles 
avec des aînés. J’ai été très étonné de voir cela. Les deux se sont inspirés 
des enseignements traditionnels et ils ont profité des cérémonies avec des 
aînés, ont pris conscience qu’ils avaient besoin de suivre un processus de 
guérison et ils l’ont fait ensemble.

Même si très peu de participants ont fait des tentatives semblables, il y en 
a qui ont conseillé diverses méthodes semblables d’amélioration pour le 
traitement des cas liés à la violence entre élèves au pensionnat. Toutefois, 
il faut agir avec prudence et ces stratégies devraient seulement être essayées 
dans certaines circonstances particulières et appliquées cas par cas. Un 
thérapeute a donné comme exemple son opinion : [traduction] « s’il s’agit 
de violence entre élèves qui n’est pas de nature sexuelle, il y a beaucoup 
plus d’espoir de réconciliation. Je n’encouragerais jamais la réconciliation 
dans le cas d’abus sexuel, mais s’il est question de violence non sexuelle, il 
devrait y avoir un processus permettant à la personne auteur de violence 
de s’excuser auprès de la victime et de parler des actes commis. » D’autres 
ont simplement fait valoir qu’il fallait prendre conscience de ce problème et 
apporter du soutien à tous les Survivants et les membres de la communauté, 
incluant ceux qui peuvent avoir commis des actes de violence envers les 
autres, sans nécessairement faire mention de solutions spécifiques. Selon 
l’un des conseillers, les problèmes sociaux et de santé dans les communautés 
[traduction] « vont continuer à exister comme cela à moins que celles-ci 
donnent une importance accrue [à ces problèmes], s’en approprient et se 
chargent de cette responsabilité, et trouvent le moyen d’établir un processus 
permettant de guérir tout en tenant compte des cultures respectives et en 
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englobant aussi bien l’agresseur que la victime, un processus créant des 
conditions favorables pour la guérison. »

Des prestataires de services ont aussi parlé du besoin de faciliter l’accès à 
des traitements pertinents du traumatisme afin d’améliorer le bien-être 
collectif des communautés. En abordant ce sujet, un participant ayant 
fréquenté le pensionnat a fait observer que [traduction] « maintenant nous 
avons réduit les séances de counselling à deux par mois. Selon moi, chacun 
d’entre nous devrait aller en counselling au moins une fois par semaine et 
s’occuper des séquelles de ce que nous avons vécu. J’y vais depuis sept ans 
et j’en souffre encore beaucoup. » D’autres ont fait des commentaires sur le 
fait que beaucoup de prestataires de services sont « absolument dépassés » 
par le nombre de personnes demandant du counselling. Un psychiatre 
faisant état de son point de vue et ayant travaillé dans un certain nombre 
de communautés pendant des années a décrit les effets négatifs associés à 
la prestation de services de soutien insuffisants :

[traduction] Nous avons besoin de les rendre plus accessibles que ce 
qui se passe actuellement et nous ne le faisons pas. J’ai lu quelque part 
que nous tirons des leçons du passé, mais nous n’avons en fait rien appris 
... La première communauté où j’ai travaillé, il y avait eu cinq suicides 
l’année précédente et pas du tout de soutien pour la santé mentale. J’y 
suis allé une fois par mois [par la suite] et il n’y a eu aucun cas de suicide 
au cours des cinq années suivantes. Ils étaient vraiment prêts à recevoir 
de l’aide quelle qu’elle soit; ils étaient vraiment contents que quelque 
chose soit fait. Mais voilà on embarque dans des réalités politiques de 
comment procéder pour apporter ça [de l’aide] et on ne le fait pas. Alors 
on revient à une augmentation du taux de suicide. On sait que le taux 
de suicide est trois à cinq fois plus élevé que chez les non Autochtones, 
mais ce dont on ne parle pas, c’est de la fréquence des accidents qui 
est treize fois plus élevée. Donc cela leur importe peu de mourir. Et ils 
décèdent. D’où cela provient-il? Ce n’est pas une question de relations 
parents- enfants/d’éducation des enfants. Ce sont des effets à long terme 
du régime des pensionnats, et le fait d’avoir grandi en se faisant dire et 
démontrer qu’on n’avait pas d’importance, était considéré comme quantité 
négligeable. Ils ne sont pas puissants sur le plan politique, ils ne sont 
pas forts au niveau économique, ils ne sont pas importants en matière 
d’éducation. Et en bout de ligne, ils finissent par être réduit au désespoir 
et au suicide, ce qui est très facilement réversible, mais il faut intervenir.
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En plus d’avoir besoin de services de soutien additionnels pour les 
personnes, bon nombre de participants ont exprimé également le besoin de 
plus d’accessibilité à une série de programmes de guérison de groupe dont 
l’efficacité a été démontrée pour aider des personnes et des communautés 
à se rétablir des séquelles des pensionnats. À titre d’exemple, un participant 
s’est montré optimiste envers l’un de ces programmes, mais en même temps, 
il s’est dit frustré que bien des gens ne puissent pas y participer, vu qu’il y 
a tout simplement trop de Survivants par rapport à ce que ce programme 
peut offrir :

[traduction] Ce qui se rapproche le plus de ce qu’on peut offrir [en 
fait de processus de guérison aux Survivants] comme efforts pouvant 
les aider jusqu’à maintenant, c’est ce programme Returning to Spirit. 
Ce programme… a fait son chemin à travers le Canada ... donc j’ai été 
assez engagé dans cela ... depuis les deux ou trois dernières années. Si 
des gens ont croisé mon chemin, je les ai soutenus et parrainés pour 
qu’ils participent à Returning to Spirit et il y a eu beaucoup de progrès de 
guérison à cause de ce programme. Mais ... c’est tellement un processus 
lent ... [du fait que] les principaux facilitateurs sont si occupés qu’on ne 
les voit que deux fois par an ... et ils ne peuvent prendre qu’un certain 
nombre à la fois ... Nous sommes une communauté de Première nation 
ayant une grande et diverse population ... et pour ce programme, on 
intègre aussi des gens de réserves avoisinantes. Des gens sont formés à 
devenir des facilitateurs dans notre région, mais même cela consomme 
beaucoup de temps. Donc ce n’est pas de sitôt que nous serons capables 
d’offrir ce programme nous-mêmes. C’est donc un processus de longue 
durée et, de mon côté, j’ai l’impression qu’il s’écoulera beaucoup trop de 
temps avant que chacun ne parvienne à passer à travers.

Bien entendu, le peu de ressources financières mises à la disponibilité des 
communautés est aussi un obstacle majeur à surmonter si on veut offrir aux 
Survivants l’accessibilité aux programmes et aux services de santé dont ils 
ont besoin. Également, il peut s’avérer particulièrement difficile pour des 
Survivants vivant hors réserve d’y avoir accès car ils n’ont tout simplement 
pas les moyens d’y prendre part :

[traduction] Les communautés n’ont pas l’argent pour se payer cela 
[ces programmes-là] ... Les bandes doivent être en mesure d’assurer le 
transport pour se rendre là, mais s’ils vivent à l’extérieur de la réserve, ils 
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n’ont pas d’aide de la bande et la plupart reçoivent de l’aide au revenu ou 
des prestations d’invalidité. Et le gouvernement ne va pas aider ces gens-là 
à suivre un programme de guérison comme cela, et ils n’ont absolument 
pas d’argent pour se payer cela. Ainsi, s’ils n’ont pas quelqu’un comme 
moi pour les aider, ils sont incapables d’en faire l’expérience.

En plus du manque de financement pour dispenser des traitements 
individuels et de groupe efficaces, les participants s’entendaient pour 
dire qu’une partie des fonds accordés n’est pas bien utilisée parce que 
[traduction] «  le gouvernement fédéral voudrait dire que c’est un 
problème lié entièrement à l’alcool et ce ne l’est pas. C’est plutôt une 
question de vulnérabilité aux effets de l’alcool et à d’autres drogues. C’est 
donc fondamentalement une position raciste parce qu’il préfère ne pas 
penser à cela. » Un autre participant fait le même commentaire sur cette 
problématique :

[traduction] Nous avons envoyé des gens aux programmes de 
traitement de l’alcoolisme et de la toxicomanie en établissement, mais ils 
ne sont pas arrivés aux résultats voulus ... et ces traitements coûtent plus de 
10 000 $ ... L’argent devrait être plutôt versé aux programmes qui peuvent 
vraiment les aider à guérir. Il faut des ressources et les communautés n’ont 
pas cela. Encore une fois, jusqu’à quel point le gouvernement est-il prêt 
à s’engager pour nous aider à guérir? Il devrait joindre l’acte à la parole, 
cesser de faire des promesses et injecter l’argent nécessaire. Maintenant 
les dates limites pour les paiements de compensation sont dépassées, 
les gens ont reçu leur compensation, mais cela ne veut pas dire qu’ils 
sont guéris. Ils sont arrivés à les faire parler, à s’ouvrir pour confier leurs 
souffrances, et maintenant ils vont continuer à les écarter et à laisser tout 
cela en suspens? Selon la perspective du processus de guérison, c’est un 
manque de bon sens.

En ce qui a trait aux commentaires précédents, les participants se sont 
entendus pour dire que les communautés autochtones « ont beaucoup 
de chemin à parcourir pour parvenir à la guérison, » étant donné qu’elles 
doivent se rétablir des pertes subies, « des 150 ans d’occupation de nos 
terres, de l’élimination de notre langue, du placement dans des pensionnats, 
de l’établissement de la Loi sur les Indiens, de l’expulsion, mise à l’écart 
dans des réserves et de l’affectation de numéros de statut légal ». Comme 
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il a été mentionné auparavant, il faut que se poursuive le financement de 
programmes et de services visant à aider les Survivants intergénérationnels 
des pensionnats à se rétablir de ces pertes et d’autres traumatismes 
historiques; il s’agit d’un problème complexe et de grande envergure qui ne se 
résoudra pas avant que les personnes directement affectées ne soient aidées :

[traduction] C’est six à sept générations de nos gens qui sont passés à 
travers cela, donc, soyons réalistes, je ne sais pas si je verrai la guérison 
complète. Cela prendra une ou deux générations pour que nous nous 
rétablissions de cela. Cela prendra du temps. Mais je suis encouragé qu’au 
moins ce n’est plus un sujet où les gens s’enferment complètement. Les 
gens commencent à s’ouvrir pour laisser leur traumatisme se débloquer 
et s’exprimer ... ils n’ont donc plus à porter le fardeau.

Analyse et commentaires
Tel que nous l’avons indiqué dans d’autres chapitres, l’un des effets positifs 
qui a découlé du PEI a été de fournir une tribune aux Survivants leur 
permettant de divulguer ce qu’ils avaient vécu. Pour bon nombre d’entre 
eux, cette divulgation a été cathartique (Skinner, 2000). Par ailleurs, des 
prestataires de services ont soulevé plusieurs problèmes ayant trait au PEI, 
dont certains se faisaient l’écho de problèmes identifiés relativement au PEC 
(se reporter à Reimer et al., 2010). L’un d’entre eux se rattache au fait que, 
malheureusement, beaucoup de Survivants ont été re-traumatisés. Le PEI 
a aussi fait surgir d’autres problèmes qui semblent reliés spécifiquement 
à la violence que des élèves au pensionnat ont fait subir à d’autres élèves. 
Comme exemple, il n’est pas rare d’entendre que bien des Survivants à qui 
on pourrait accorder une compensation se retrouvent dans l’impossibilité 
d’être vraiment partie prenante dans le cadre du PEI parce qu’ils ne veulent 
pas révéler l’identité de l’élève qui a été l’agresseur/auteur de violence pour 
diverses raisons (décrites aux chapitres 5 et 7).

Les audiences des PMC (personnes mises en cause) qui se trouvent 
impliquées dans le PEI ont provoqué aussi de l’angoisse, une situation très 
pénible, à d’anciens élèves qui ont été désignés comme auteurs de violence, 
notamment dans le cas de ceux qui sont en désaccord avec la victime ayant 
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témoigné. Il a été rapporté que des sentiments d’agressivité, d’hostilité 
ont été rallumés et/ou des conflits entre d’anciens élèves. C’était à prévoir, 
étant donné qu’il a été observé dans des contextes très semblables que des 
victimes et des agresseurs continuent de vivre à proximité les uns des autres, 
comme dans le cas de l’Afrique du Sud post-apartheid (Skinner, 2000). 
D’autres Survivants sont toujours à traiter les séquelles de leur expérience 
personnelle de victimisation alors qu’ils se retrouvent faussement accusés 
d’être auteur de violence commise envers un/des élève(s) au pensionnat, ce 
qui constitue pour eux une source additionnelle de stress, de souffrance. 
Comme il fallait s’y attendre, ce sentiment de détresse a aussi été signalé dans 
le cas de personnes ayant été faussement accusées d’abus/de comportement 
violent dans d’autres contextes, compte tenu qu’elles risquent fort de susciter 
chez les autres des réactions défavorables, peu compatissantes, et d’être en 
proie à des sentiments très graves d’impuissance et de doute de soi-même 
(Luza et Ortiz, 1991; Schultz, 1989).

Le silence entourant la violence entre élèves au pensionnat, de même que 
celui entourant l’abus sexuel se perpétuant dans certaines communautés, est 
considéré comme un facteur contributif au manque d’intervention de la part 
des communautés pour essayer de remédier à ce problème. Dans certains cas, 
cela a été aussi attribué aux dirigeants en situation de précarité relativement 
à leur état de santé qui ne veulent pas s’attaquer à leurs problèmes, ce 
qui impliquerait l’admission de leur propre victimisation et/ou de la 
perpétration d’actes de violence. En conséquence, des communautés n’ont 
pas mis en place des processus ou des protocoles efficaces qui permettraient 
de prendre des mesures pour résoudre des situations impliquant victimes et 
agresseurs au sein d’une même communauté. D’autres ont déjà reconnu ce 
type de préoccupation dans le cas de l’abus sexuel dans des communautés 
autochtones (Collin-Vézina, Dion, et Trocmé, 2009). Tout comme l’ont fait 
les participants à la présente étude, les intervenants dans des cas d’agression 
sexuelle ont indiqué que le non-traitement ou la passivité/refus d’agir laisse 
perdurer ces comportements et laisse se produire la transmission aux 
générations subséquentes.
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Les participants se sont également plaints de l’application courante de la 
justice rétributive de la culture dominante pour les délinquants (personnes 
fautives), ce qui, dans ce système judiciaire, ne tient pas compte du contexte de 
l’agresseur, le déconnecte et l’isole; dans ces conditions, il devient impossible 
de traiter les causes fondamentales de ces comportements ou des facteurs 
contribuant à la transmission intergénérationnelle (Collin-Vézina, Dion, 
et Trocmé, 2009). En fait, des participants ont décrit d’autres moyens qu’ils 
appliquent pour traiter ces situations dans les communautés, notamment 
en adoptant des approches de justice réparatrice traditionnelle que des 
cultures autochtones appliquaient où la démarche de guérison de l’agresseur 
et de la victime est considérée essentielle pour rétablir l’harmonie dans la 
communauté (Bopp et Bopp, 1997). En conformité avec la documentation 
de plus en plus abondante à l’appui des approches réparatrices (Calhoun et 
Pelech, 2010; Schwalbe et al., 2012), des participants ont dit que ces efforts 
de réconciliation ont obtenu des résultats positifs.

Les approches ou politiques relatives à la justice réparatrice appliquées 
actuellement dans des communautés autochtones devraient être évaluées 
et identifiées, tout comme devraient l’être les programmes non autochtones 
performants qui pourraient être adaptés pour donner de bons résultats 
(p. ex., Calgary Community Conferencing [le programme de conférences 
communautaires de Calgary] cité dans Calhoun et Pelech, 2010). Quoi qu’il 
en soit, une attention particulière devrait être portée aux limites/lacunes 
de ces façons de procéder (Archibald et Llewellyn, 2006; DePrince et al., 
2012), de même qu’aux diverses incidences possibles associées à leur mise 
en application dans de petites communautés (Jamieson et Wendt, 2008). 
Comme l’ont recommandé des prestataires de services dans le cadre de 
la présente étude et aussi lors d’une étude de programmes axés sur les 
agresseurs/contrevenants appliqués dans de petites communautés (Jamieson 
et Wendt, 2008), ces programmes doivent se réaliser conjointement ou 
subséquemment aux efforts d’éducation englobant toute la collectivité, 
compte tenu que la normalisation actuelle de la violence et la réticence à 
dévoiler la victimisation et la perpétration d’actes violents peuvent nuire 
à leur efficacité.
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Il faut que ces efforts consacrés à la sensibilisation portant sur les 
pensionnats et leurs répercussions intergénérationnelles (p. ex., l’abus envers 
les enfants et la violence familiale) se poursuivent, mais la problématique de 
la violence entre les élèves au pensionnat et les conséquences considérées 
liées à ce phénomène doivent être bien comprises elles aussi (p. ex., la 
violence latérale). C’est pourquoi, comme l’ont fait ressortir les participants à 
la présente étude parlant des problèmes de violence dans les communautés 
autochtones et/ou rurales, il faut mettre en place une stratégie faisant appel 
à tous les membres de la communauté et l’intégrer au plan global pour le 
mieux-être de la communauté (Bopp et Bopp, 1997; Collin-Vézina, Dion, 
et Trocmé, 2009; Jamieson et Wendt, 2008). En prenant en considération les 
indications/données disponibles de plus en plus nombreuses qui montrent 
la probabilité de transmission intergénérationnelle des effets néfastes liés 
aux pensionnats, ces stratégies devraient également comporter des activités 
visant les jeunes. Les membres de la communauté devraient aussi être bien 
renseignés sur la bonne façon de réagir dans le cas de divulgation d’abus 
étant donné que les victimes de violence sont souvent blâmées pour ce qui 
s’est passé (Davies et Rogers, 2009). De telles réactions négatives risquent 
de se produire tout particulièrement dans des cas de violence entre pairs 
(Sherrill et al., 2011) et dans le cas où des enfants sont victimes d’abus 
perpétré par des membres de la parenté ou d’autres adultes de la famille 
(Hershkowitz, Lanes, et Lamb, 2007; Ullman, 2007). De plus, le fait de 
susciter des réactions non compatissantes, culpabilisantes, non empathiques, 
chez d’autres ou chez ses proches peut être en soi très traumatisant pour la 
victime, peut provoquer de la culpabilité, l’isolement, le dysfonctionnement 
à l’âge adulte et des problèmes de santé mentale (Jonzon et Lindblad, 2005; 
O’Leary, Coohey, et Easton, 2010; Ullman, 2007).

Bien entendu, il faudra obtenir du financement pour pouvoir poursuivre 
les efforts de guérison déjà amorcés. Malgré qu’il y ait eu maints rapports 
démontrant les résultats positifs des programmes de guérison holistiques 
communautaires axés sur les séquelles des pensionnats, de même que 
des recommandations soulignant la nécessité d’un financement continu 
pour ces programmes (DPRA Canada et T.K. Gussman Associates, 2009), 
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les participants ont encore une fois relevé que les ressources financières 
avaient plutôt diminué depuis la présentation des excuses en 2008 pour 
les torts causés par les pensionnats. Un petit nombre de prestataires a 
fait valoir qu’une partie des fonds alloués par le gouvernement pour des 
traitements très coûteux de l’abus de substances intoxicantes serait beaucoup 
mieux utilisée si ces ressources étaient consacrées à des interventions 
holistiques au niveau communautaire qui s’attaqueraient aux causes 
fondamentales des dépendances et d’autres problèmes de santé et sociaux. 
D’après des participants, des problèmes sociaux comme la violence dans 
les communautés autochtones sont perçus comme l’une des conséquences 
du traumatisme historique (Brownridge, 2008), et par là de toute l’époque 
des pensionnats, et il faut prendre en considération ces répercussions pour 
s’assurer de l’efficacité et de la pertinence culturelle des interventions.

Quoi qu’il en soit, des participants ont souligné l’importance d’interventions 
continues et renforcées pour que le dynamisme, l’enthousiasme, déjà 
établis dans le contexte de la guérison communautaire ne disparaissent 
pas. Tel que l’ont exprimé de façon similaire les victimes ayant pris part 
à la Commission de vérité et réconciliation de l’Afrique du Sud (Skinner, 
2000), la Convention de règlement relative aux pensionnats indiens et les 
processus qui s’y sont rattachés (PEC, PEI et CVR) ont fourni un point 
de départ pour les échanges de vues et la guérison; par contre, ce qui est 
encore plus important, maintenant plus que jamais, c’est d’apporter du 
soutien à ceux et celles qui ont eu le courage de divulguer leurs expériences. 
Comme en atteste la présente étude, des problématiques subsistent parce 
qu’elles n’ont pas encore été traitées et viennent à peine d’être reconnues, 
notamment la violence entre Survivants, ce qui a résulté en comportements 
violents qui se perpétuent et affligent des générations subséquentes. Compte 
tenu que ces problèmes ont commencé à émerger à partir de l’époque des 
pensionnats qui remonte à plus de 150 ans et qu’on a laissé tout ce temps-là 
des conséquences directes et indirectes s’autoperpétuer, les participants ont 
unanimement affirmé qu’il faudra de nombreuses générations pour apaiser 
et cicatriser tant de souffrances.
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CHAPITRE 9

RÉFLEXION GÉNÉRALE

La recension et l’analyse de documents, de même que les réponses des 
prestataires de services ayant pris part à la présente étude, ont en général 
confirmé les perspectives relatives aux caractéristiques, aux facteurs 
contributifs et aux effets persistants de la violence entre élèves au pensionnat. 
Les estimations fournies par les participants sur les pourcentages de 
Survivants ayant parlé de la violence perpétrée par des élèves à des 
compagnons de pensionnat appuient l’assertion que des abus émotionnels, 
physiques et sexuels se sont produits entre des élèves assez fréquemment, 
mais leur prévalence précise est encore inconnue. Comme on peut s’y 
attendre, il sera difficile de déterminer l’ampleur exacte du phénomène 
compte tenu qu’on a gardé jusqu’à présent le silence sur ce sujet et que bien 
des Survivants sont encore très réticents à dévoiler ce type d’abus qu’ils ont 
subi ou perpétré. Toutefois, des réponses obtenues à propos des effets de 
la violence entre élèves sur les victimes, les agresseurs et les communautés 
semblent indiquer que ceux-ci se font sentir assez fréquemment pour être 
un des facteurs contributifs à bon nombre de répercussions particulièrement 
néfastes telles que celles présentées en figure 4. Les effets négatifs sur les 
agresseurs sont mentionnés séparément de ceux qui se produisent dans le 
cas des victimes, bien qu’en général, ces Survivants ont aussi fait l’objet de 
mauvais traitements, et donc ils subissent aussi des effets de leur propre 
victimisation. Il est particulièrement significatif que la violence n’a pas 
uniquement eu des répercussions sur les enfants ayant séjourné dans les 
pensionnats, et qui ont été (ou n’ont pas été) victimisés dans ce contexte, 
mais elle a aussi profondément marqué les générations suivantes. Des 
efforts ont commencé à identifier des mécanismes expliquant comment 
les conséquences du traumatisme provoqué par les pensionnats se sont 
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transmises à travers les générations (p. ex., Bombay, Matheson, et Anisman, 
2011), mais il faut continuer d’explorer plus avant pour analyser les voies 
de transmission comportementales ou biologiques (p. ex., épigéniques) par 
lesquelles les conséquences de la violence subie ou perpétrée entre élèves 
au pensionnat (p. ex., violence latérale) passent d’une génération à l’autre.

De nombreux facteurs semblent influencer profondément la décision des 
personnes d’avoir ou non un comportement violent et également influer 
sur la nature de la violence perpétrée. Pareillement, il y a de nombreuses 
conséquences néfastes qui peuvent résulter de la violence. Débordant 
du cadre des conséquences décrites en figure 4 qui semblent être 
particulières à la violence entre élèves, les effets néfastes de ce phénomène 
proviennent également de ce que la violence entre pairs a été le résultat de 
la victimisation d’un très grand nombre d’enfants dans les pensionnats. 
Indépendamment des personnes ayant commis ces actes de violence, la 
maltraitance généralisée au pensionnat laissait prévoir que des conséquences 
profondes et très envahissantes s’ensuivraient étant donné le très jeune âge 
des enfants en proie à un tel traumatisme et aussi le peu de ressources leur 
permettant de faire face à des agents stressants de cette nature. Les effets de 
cette violence ont été probablement aggravés par le différentiel de pouvoir 
ayant eu cours entre les agresseurs et les victimes, la longue durée et le 
caractère inéluctable de la violence subie, le peu de facteurs de protection 
dont les enfants bénéficiaient et la honte et la culpabilité que cette violence 
provoquait en eux; la gravité de ces effets a été aussi causée par l’aspect de 
la trahison (en fonction des attentes de loyauté des élèves entre eux), les 
réactions des enfants non traitées en situations traumatisantes et l’exposition 
continuelle au traumatisme à laquelle un grand nombre de Survivants ont 
dû faire face après leur retour du pensionnat. Le fait que des Autochtones 
et des communautés montrent maintenant des signes de guérison et de 
rétablissement révèle leur résilience et la résilience des cultures autochtones. 
Toutefois, on continue à se poser des questions relativement à la violence 
ayant sévi entre les élèves au pensionnat et, peut-être qu’en se penchant sur 
ce phénomène, cet autre pas dans la bonne direction permettra de parvenir 
à l’établissement de communautés saines et bien équilibrées.
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Il est important de faire ressortir une autre conclusion importante de cette 
étude : même si certains ont pu se surprendre qu’il y ait eu de la violence 
entre les élèves au pensionnat, il semble que ce type de violence entre pairs 
et ses conséquences est plutôt fréquente dans des milieux semblables (p. ex., 
des orphelinats et des pensionnats en général). De plus, des conséquences 
communes ont été établies et démontrées par des documents, observées 
chez d’autres populations qui ont subi un traumatisme collectif chronique 
correspondant à ce qu’ont décrit les participants à la présente étude; on 
fait mention de l’effritement de la confiance, la détérioration des normes 
sociales, un leadership affaibli, des modes de comportement caractérisés 
par une hausse de la violence familiale et communautaire, l’abus sexuel, et 
des conflits tant au sein des familles, qu’entre les familles (Ajdukovic, 2004; 
Catani, Schauer, et Neuner, 2008; Guatemalan Commission for Historical 
Clarification, 1999; Somasundaram, 2007; van der Kolk, McFarlane, et 
Weisaeth, 1996). En plus, si la culture dans les communautés devient l’une 
de ces cultures marquée par la fréquence de comportements violents, les 
inhibitions qui auraient pu se manifester deviendront moins agissantes 
et ne pourront plus freiner cette agressivité généralisée. Il est impératif 
de faire une étude empirique visant à évaluer plus à fond la prévalence 
des problèmes en cause au sein des communautés et dans toutes les 
communautés; de fait, ce sont des problèmes qui ont déjà été identifiés de 
façon anecdotique par d’autres chercheurs. À titre d’exemple, la violence 
latérale est depuis longtemps bien connue comme problème dans les 
communautés autochtones; l’ensemble de cette problématique a été appuyé 
du fait que des incidents avec violence et la victimisation commis envers 
des Autochtones semblent être le plus souvent perpétrés par quelqu’un 
connu de la victime, contrairement à ce qui se produit du côté des victimes 
non autochtones (Brzozowski, Taylor-Butts, et Johnson, 2006). Quoi qu’il 
en soit, il faut des études plus poussées pour avoir une idée exacte et une 
compréhension plus large de la problématique et des autres conséquences 
identifiées dans le cadre de la recherche actuelle.
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Limitations et orientations futures
Certes si on s’était adressé directement aux Survivants pour savoir ce qui s’est 
passé, nous serions sans doute parvenus à une estimation plus précise de la 
prévalence de ce phénomène; par contre, cette approche n’a pas été adoptée 
afin d’épargner à ces Survivants une re-traumatisation possible et leur éviter 
de ressentir des sentiments de détresse, de souffrance. Par conséquent, il 
est important de prendre en considération que les effets sur les personnes 
et les communautés identifiés reposent sur des observations subjectives 
des prestataires de services. En plus des problèmes évidents associés à 
l’application de l’approche utilisée, notamment le recours à la mémoire des 
répondants/participants, ces observations peuvent être problématiques, 
compte tenu que les réponses fournies par beaucoup de participants 
s’appuient sur leurs interventions auprès de clients ayant volontairement 
demandé de l’aide. Des Survivants prenant contact pour obtenir de l’aide 
peuvent constituer un sous-groupe particulier qui diffère à certains égards 
de ceux ne sollicitant pas de counselling, ni aucun autre service de soutien. 
Cela dit, il reste que cette préoccupation a pu être tempérée par l’inclusion 
de prestataires de services qui travaillent avec des clients obligés (non 
volontaires) d’être là (p. ex., ceux à l’emploi des services correctionnels ou 
ceux agissant à titre d’évaluateurs dans le cadre du PEI, de même que ceux 
oeuvrant auprès de Survivants dans d’autres types de fonctions n’impliquant 
pas nécessairement des sessions de counselling sur une base continue (p. 
ex., Travailleurs en santé communautaire (TSC) [résolution des questions 
des pensionnats indiens] qui aident les Survivants à remplir leurs demandes 
de PEC et/ou les accompagnent aux audiences du PEI.

Malheureusement, du fait que les prestataires de services travaillant dans 
les communautés autochtones sont déjà surmenés, il devient difficile de 
trouver des personnes suffisamment disponibles pour pouvoir participer, 
ce qui explique le petit nombre de répondants; de ce fait, la généralisation 
des résultats devient sujette à caution. Tous les efforts possibles ont été 
faits pour recruter des participants à travers le Canada; cela dit, il n’y a 
pas de représentation suffisante de prestataires de services provenant de 
certaines régions du pays, du fait que la plupart des participants travaillent 
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soit en Colombie-Britannique ou en Ontario. Également, bon nombre 
des problématiques ou de préoccupations soulevées par les participants 
existent principalement pour des Survivants habitant dans des réserves 
et pouvant ainsi se retrouver à proximité de leurs agresseurs. Certains 
des effets particuliers de la violence entre élèves dans les pensionnats que 
les victimes subissent peuvent ne pas être attribuables au contact continu 
avec leurs anciens agresseurs (p. ex., effet sur la confiance envers d’autres 
Autochtones), compte tenu qu’on ignore si les résultats de la présente étude 
peuvent s’appliquer dans le cas de Survivants vivant à l’extérieur des réserves. 
Précisons que, d’après des réponses obtenues dans le cadre de la présente 
recherche, il est possible que la violence entre élèves ait effectivement été 
un facteur ayant incité des Survivants à s’éloigner de leur communauté 
d’origine. À cela s’ajoute que l’expérience de la violence entre élèves chez les 
Métis et les Inuits a pu s’avérer vraiment particulière et, regrettablement, ils 
ne sont pas représentés dans les résultats de cette étude. À titre d’exemple, il 
est arrivé que des différences culturelles aient été cause d’intimidation entre 
élèves vu que les enfants métis étaient considérés comme des « étrangers » 
par les élèves de Premières nations et, par conséquent, risquaient d’être 
victimisés (Logan, 2001).

L’incapacité d’évaluer d’autres aspects de la problématique associée à la 
violence entre élèves, comme les différences selon les sexes, a été une autre 
limitation associée au petit échantillon. À titre d’exemple, un participant a 
fait observer que les femmes survivantes victimes de la violence faite par 
d’autres élèves ont été moins portées à normaliser la perpétration de cette 
violence, [traduction] « elles semblent davantage comprendre dès le début 
ce qui fait souffrir, que ce n’est pas permis de traiter des petits enfants de cette 
façon-là ». En effet, aucun participant n’a mentionné le fait d’avoir travaillé 
avec des femmes agresseurs dans des cas d’abus sexuel commis par des élèves 
envers des compagnes ou compagnons. De plus, le problème de l’anxiété 
à l’égard de l’identité sexuelle semble s’appliquer seulement dans le cas des 
hommes. Il est aussi fort probable que d’autres répercussions à long terme de 
la violence entre élèves peuvent avoir différé selon qu’il s’agisse de femmes 
ou d’hommes, particulièrement en ce qui a trait au taux élevé de violence 
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conjugale ou familiale, les femmes pouvant se heurter subséquemment à 
une double discrimination (c.-à-d. une femme autochtone).

En dépit de ces limitations, la présente recherche présente beaucoup 
d’informations sur la prévalence, les facteurs contributifs et les répercussions 
de la violence entre élèves au pensionnat, ce qui, souhaitons-le, fournira un 
bon départ pour des études plus approfondies. En accord avec les résultats 
obtenus dans le cadre de cette recherche, le président de la Commission 
de vérité et réconciliation au Canada, Monsieur le juge Murray Sinclair, à 
la suite des milliers d’histoires de Survivants qu’il a entendues, a indiqué 
que la violence entre élèves au pensionnat est [traduction] «  l’un des 
aspects les plus problématiques » (Ciccocioppo, 2010). Clairement, il faut 
des travaux de recherche plus avancés pour évaluer si les constatations de 
l’exploration actuelle s’appliquent à l’ensemble des personnes de premières 
nations vivant dans des réserves et à l’extérieur des réserves, des Métis et 
des Inuits et des communautés établis dans diverses régions au Canada. De 
plus, des recherches plus poussées sont nécessaires pour mieux comprendre 
les effets à long terme de la violence entre élèves et de les traiter afin de 
faciliter le cheminement de guérison déjà amorcé des Survivants et des 
communautés autochtones. La possibilité qui a été soulevée dans le cadre 
de cette étude que des souvenirs perturbants d’abus commis par d’autres 
élèves soient réprimés/refoulés doit être évaluée de façon empirique; il faut 
s’attarder pour voir plus clair et ainsi mieux comprendre les réactions des 
Survivants dans le cas où on leur demande de parler de la violence subie 
ou perpétrée entre élèves au pensionnat et de quelle façon les effets de ce 
type de violence peuvent nuire à leur bien-être. En ce qui a trait aux effets 
collectifs de ce phénomène, des interventions permettant de s’attaquer à la 
généralisation de la violence et de l’abus qu’il peut y avoir dans certaines 
communautés doivent être conçues et mises en place afin de prendre toutes 
les mesures possibles pour contrer la violence latérale et l’intimidation entre 
membres de la communauté et ainsi s’assurer de leur sécurité individuelle. 
Une autre solution consiste à s’inspirer d’interventions existantes comme 
celles décrites par les participants à l’étude et les adapter afin de s’attaquer 
aux problèmes. Surtout, il importe de noter que l’efficacité d’interventions 
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de cette nature doit être évaluée; sans doute faudra-t-il la comparer à celle 
de pratiques communes actuelles qui, selon des prestataires de services, 
s’avèrent généralement inefficaces, comme celles d’envoyer des membres de 
la communauté à des programmes coûteux de traitement des toxicomanies, 
plutôt que de traiter les causes fondamentales de ces problèmes sévissant 
au quotidien dans des communautés.

Conclusions
Selon l’opinion qui a été évoquée, de multiples maladies apparaissant à 
l’âge adulte — notamment divers troubles psychiatriques, le diabète, la 
maladie cardiaque et plusieurs maladies immuno-déficitaires — laissent 
présager des causes profondes originant d’expériences d’agents stressants 
dans leur enfance (Shonkoff, Boyce, et McEwen, 2009). Des hypothèses 
différentes ont été émises à propos de la façon dont ces problèmes pourraient 
prendre leur source. L’une d’entre elles fait ressortir que les effets cumulatifs 
d’agression néfastes de la vie engendrent une surcharge allostatique qui 
pourrait en bout de ligne causer une pathologie. Une autre assertion est que 
l’expérience stressante dans l’enfance pourrait « s’intégrer » biologiquement 
(soit par processus épigénétiques ou par des réactions de sensibilisation 
biologique), ce qui aurait pour effet la manifestation de réactions inadaptées 
à des agents stressants plus tard dans la vie et aboutirait à des maladies des 
années après. L’aspect le plus important à retenir de ce que Shonkoff et 
ses collaborateurs (2009) ont fait valoir, c’est la distinction entre ce qui est 
appelé des agents stressants « positifs » ou « tolérables » et ceux qui sont 
de nature « toxique ». Les effets des agents stressants « tolérables» peuvent 
être surmontés à l’aide de ressources d’appui adéquates, de sorte que les 
personnes apprennent comment faire face à des événements de ce type. 
Quant aux agents « toxiques » comme l’extrême pauvreté, l’abus physique 
ou psychologique, la négligence, la dépression maternelle, les problèmes 
d’abus des substances intoxicantes des parents et la violence familiale, ils 
semblent devoir plus souvent causer des pathologies. Essentiellement, les 
agents de stress « positifs » ou « tolérables » ont des effets positifs du fait 
qu’ils donnent aux enfants la possibilité d’évaluer les événements comme 
il convient et d’apprendre à se servir de leurs ressources pour affronter les 
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nombreuses difficultés qui se dressent devant eux. Par contre, dans le cas 
d’épreuves « toxiques », celles que personne ne devrait avoir à surmonter, 
elles fragilisent tout mécanisme d’adaptation normal, ce qui pourrait 
se manifester en pathologies physiques et psychologiques. D’après la 
description de ces agents stressants « toxiques », c’est exactement ce que de 
nombreux enfants enfermés dans des pensionnats ont subi; et la situation 
s’est avérée encore plus grave pour ces élèves ayant été soumis à la violence 
perpétrée par d’autres élèves.

Les effets découlant des pensionnats et ceux associés à la violence entre 
élèves frappent non seulement les personnes, perturbent leur bien-être, 
mais également ils compromettent celui de la communauté toute entière. 
Faisant partie intégrante d’une histoire de violence qui visait la culture, celle 
qui s’est produite entre les élèves a fait énormément souffrir de nombreux 
élèves qui n’y ont pas échappé. Pareillement, le fait de se trouver en face 
d’un ancien agresseur peut avoir compromis les efforts visant à améliorer 
le bien-être des communautés. Suivant leur éclairage perspicace, Shonkoff 
et ses collaborateurs (2009) nous livrent une série de recommandations 
pouvant être utiles pour diminuer les problèmes sociopolitiques ayant des 
répercussions néfastes sur le bien-être de nombreuses personnes vivant en 
centres urbains aux États-Unis. Ces mêmes recommandations s’appliquent 
aussi bien à la situation dans laquelle les Autochtones se retrouvent. Shonkoff 
et ses collaborateurs (2009) proposent qu’il faut davantage consacrer des 
efforts à : a) diminuer les environnements toxiques dans l’enfance qui sont 
souvent présents; b) dispenser des programmes de soins et d’éducation à 
la petite enfance faisant fonction de milieux d’apprentissage positifs qui 
permettent de créer des environnements sécuritaires, stables et adaptés 
aux besoins; c) concevoir des interventions et des traitements fondés sur 
des informations factuelles qui peuvent aider à s’attaquer efficacement aux 
problèmes de santé mentale de la famille; et d) accroître/élargir l’accès des 
services d’aide à l’enfance et offrir des options/solutions de remplacement, 
incluant la conception d’évaluations du développement complet pour 
permettre aux professionnels de pouvoir appliquer des mesures appropriées. 
On peut ajouter d’autres recommandations à celles-ci qui sont particulières 
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aux personnes ayant été affectées par les pensionnats (p. ex., mesure pour 
renforcer la fierté culturelle). À tout le moins, ces mesures devraient viser 
l’expérience vécue et les conséquences associées à la violence entre élèves au 
pensionnat (p. ex., violence latérale). Il n’y a rien d’étonnant au fait que ce 
défi sera une tâche exceptionnellement difficile à réaliser; on peut l’amorcer 
avec la perspective que cette violence ne témoignait pas de défauts ou 
carences chez les agresseurs ou les victimes ou des circonstances uniques 
aux pensionnats. Ces conséquences imputables aux pensionnats sont le 
résultat de politiques gouvernementales dont l’effet a été de détruire l’estime 
de soi, de dispenser une éducation de qualité inférieure, de fragiliser les 
mécanismes permettant de faire face aux difficultés, de perpétuer la pauvreté 
caractéristique des communautés, de miner l’identité autochtone et de 
favoriser la transmission intergénérationelle de chacun de ces problèmes, 
toutes ces politiques ayant eu des incidences marquantes telles que décrites 
dans la présente étude. Les recommandations émises par Shonkoff et 
ses collaborateurs (2009) sont bien fondées, mais il reste à savoir si les 
responsables des politiques, les décideurs canadiens les proposeront et les 
appuieront.
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Appendice A

Violence entre les élèves dans les pensionnats indiens

1. 	 Sexe : 	 Femme 	 Homme

2. 	 Âge :   	

3. 	 Êtes-vous de descendance autochtone? 	   Oui 	   Non

4. 	 Est-ce que vous-même ou l’un des membres de votre 
famille/vos proches êtes allé au pensionnat?  
      Oui 	 Non 	 Si oui, qui y est allé?

5. 	 Pendant combien de temps avez-vous travaillé avec 
des Survivants des pensionnats? À quel titre? Quelle 
est votre formation/vos titres de compétences? Quel 
est le nombre approximatif de Survivants avec lesquels 
vous avez travaillé? (si vous êtes en mesure de faire 
une estimation) :   	
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6.	 Avez-vous travaillé avec des Survivants qui vous ont 
dit avoir été eux-mêmes victimes de violence perpétrée 
par le personnel du pensionnat ou qui l’ont entendu 
d’autres personnes? 		  Oui       Non

	 Si oui, pouvez-vous nous donner une estimation la plus 
exacte posssible de vos clients qui ont été victimes de 
violence par le personnel au pensionnat :

Victime
Violence psychologique/
émotionnelle
Violence physique
Abus sexuel

7.	 Avez-vous travaillé avec des Survivants qui vous ont 
parlé d’élèves ayant commis des actes de violence 
envers d’autres élèves au pensionnat?  
	 Oui 	 Non

	 Dans l’affirmative, est-ce que vos clients étaient : 
(cochez tout ce qui s’applique)	  
	 Victime	 Témoin 	 Agresseur

	 Dans l’affirmative, continuez à la question 8.

	 Si vous répondez non, nous vous remercions 
d’avoir pris le temps de répondre. Si vous avez des 
commentaires au sujet de la problématique de la 
violence entre élèves qui s’est passé au pensionnat, 
faites-nous en part ci-après (p. ex., Avez-vous entendu 
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parler de cela auparavant? Dans quel contexte en avez-
vous entendu parler?)

	 Si vous avez travaillé avec des VICTIMES de la 
violence commise entre élèves (si la réponse est non, 
passez à la question 9) :

8a. 	Quelle est l’estimation en pourcentage de clients 
ayant fréquenté le pensionnat qui ont été victimes de 
violence commise par d’autres élèves?

Victime
Violence psychologique/
émotionnelle
Violence physique
Abus sexuel

8b. 	À votre avis, ce phénomène était-il fréquent au 
pensionnat? (c.-à-d. y a-t-il eu un grand nombre 
d’élèves q ui ont été victimisés par d’autres élèves?)

8c. 	À votre avis, dans quelle mesure la violence qu’ont 
subie les victimes au pensionnat a-t-elle eu pour 
conséquences des sentiments de honte, de culpabilité, 
de colère, d’anxiété ou toutes autres émotions? Selon 
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vous, est-ce que ces sentiments/émotions  éprouvés 
par des Survivants victimes de violence commise 
par d’autres élèves diffèrent de ce qu’ont ressenti les 
victimes de violence perpétrée par le personnel?

8d. 	Àvotre avis, dans quelle mesure leur expérience de 
victimisation a-t-elle influé sur leur santé mentale et 
physique? Selon vous, les répercussions sur la santé 
mentale et physique sont-elles similaires ou différentes 
dans le cas de Survivants victimes de violence 
commise à leur égard par d’autres élèves, si on les 
compare à celles ressenties par des Survivants victimes 
de l’abus perpétré par le personnel au pensionnat?

8e. 	Selon vous, les Survivants ayant été victimes de 
violence par d’autres élèves ont-ils manifesté d’autres 
différences par rapport à ceux qui ont été victimes 
de maltraitance par le personnel? (p. ex., différences 
par rapport à leur volonté ou leur consentement à 
divulguer ce qui s’est passé, différences par rapport 
aux conséquences à court et à long terme).  	
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8f. 	 Avez-vous d’autres observations ou perceptions à 
propos de ce que des Survivants victimes de violence 
commise par des élèves ont vécu?  	

	 Si vous avez travaillé avec des AGRESSEURS/
AUTEURS de violence envers d’autres élèves (si vous 
répondez non, passez à la question 10) :

9a. 	Quelle est l’estimation en pourcentage de vos clients 
qui ont commis des actes de violence envers d’autres 
élèves au pensionnat?

Agresseur
Violence psychologique/
émotionnelle
Violence physique
Abus sexuel
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9b. 	À votre avis, ce phénomène était-il fréquent au 
pensionnat? (c.-à-d. y a-t-il eu beaucoup d’élèves qui 
ont victimisé d’autres élèves?)   	

9c. 	Du nombre de clients ayant admis avoir commis des 
actes de violence envers d’autres élèves, y en a-t-il eu 
qui ont été victimes de maltraitance par le personnel au 
pensionnat? Ou de la violence commise par quelqu’un 
d’autre?  	

9d. 	Du nombre de clients ayant admis avoir commis des 
actes de violence envers d’autres élèves, est-ce que 
leurs parents avaient fréquenté aussi le pensionnat? 
Selon vous, le fait que leurs parents sont allés au 
pensionnat a-t-il eu des effets sur eux? 	
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9e. 	Selon votre opinion ou en vous appuyant sur l’histoire 
de vos clients, quels étaient les facteurs ayant contribué 
à la violence qui s’est produite entre élèves au 
pensionnat? 	

9f. 	 À votre avis, dans quelle mesure des Survivants ayant 
perpétré des actes de violence envers d’autres élèves 
ont-ils ressenti des sentiments de honte, de culpabilité, 
de colère, d’anxiété ou d’autres émotions à la suite des 
actes commis?

9g. 	À votre avis, dans quelle mesure la santé mentale et 
physique des Survivants ayant perpétré de la violence 
envers d’autres élèves a-t-elle été affectée par les actes 
qu’ils ont commis?

9h. 	Avez-vous des observations ou des perceptions 
concernant ce qui s’est passé dans le cas des 
Survivants auteurs de la violence perpétrée envers 
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d’autres élèves? Ont-ils été marqués d’une autre façon, 
ou ont-ils eu d’autres répercussions négatives en raison 
de leurs actes?

	 Si vous avez travaillé avec des TÉMOINS de violence 
perpétrée envers des élèves (si vous répondez non, 
passez à la question 11) :

10a. Quelle est votre estimation en pourcentage de clients 
ayant été témoins d’élèves victimes de violence 
commise par d’autres élèves au pensionnat?

Témoin
Violence psychologique/
émotionnelle
Violence physique
Abus sexuel

10b. À votre avis, ce phénomène était-il fréquent au 
pensionnat (c.-à-d. y a-t-il eu beaucoup d’élèves 
qui ont été témoins de violence commise envers des 
élèves?)  	
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10c. À votre avis, dans quelle mesure le fait d’avoir été 
témoin de la victimisation d’autres a eu pour effet de 
susciter des sentiments de honte, de culpabilité, de 
colère, d’anxiété ou toutes autres émotions? Est-ce 
que le fait d’avoir été témoin de violence entre élèves 
a suscité des sentiments différents par comparaison à 
avoir été témoin de l’abus perpétré par le personnel?

10d. À votre avis, dans quelle mesure le fait d’avoir été 
témoin de violence commise envers des élèves a-t-il 
influé sur la santé mentale et physique? Selon vous, les 
conséquences sur la santé mentale et physique sont-
elles similaires ou différentes de celles que ressentent 
les témoins d’abus perpétré par le personnel?

10e. Avez-vous d’autres observations ou perceptions 
concernant ce qu’ont vécu des Survivants ayant 
été témoins de la violence commise par d’autres 
élèves? Selon vous, les Survivants ayant été témoins 
de violence entre élèves ont-ils manifesté d’autres 
réactions différentes par comparaison à ceux qui ont 
été témoins de l’abus par le personnel?  	
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	 Questions générales

11. 	Dans le cadre de votre expérience, avez-vous travaillé 
avec quelqu’un d’autre qui vous a parlé du problème 
de la violence entre élèves au pensionnat ou qui en a 
été affecté?

12. 	Y a-t-il des aspects importants et pertinents qui 
se rattachent à la violence entre élèves dans les 
pensionnats qui n’ont pas été abordés dans le présent 
questionnaire?
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Comment s’attaquer au problème de la violence latérale chez les Premières 
nations, les Métis et les Inuits? L’un des moyens d’y arriver est de faire un 
examen approfondi du tragique héritage que des politiques coloniales du 
Canada d’une grande brutalité ont laissé et les répercussions incessantes du 
régime des pensionnats. Ce régime imposé à de nombreuses générations 
d’Autochtones a causé de graves préjudices en infligeant de la violence physique, 
émotionnelle et sexuelle. Comme cette recherche préliminaire l’indique, l’une 
des voies pour se délivrer des effets de cette violence passe par la compréhension 
non seulement de la maltraitance faite aux enfants par les enseignants et les 
surveillants, mais aussi de la violence qu’ont subie des élèves victimes d’autres 
élèves. La violence entre élèves, un aspect de la violence latérale, est un sujet 
difficile à aborder ouvertement; malheureusement, il reste le fondement même 
de bon nombre de répercussions négatives encore ressenties aujourd’hui dans 
les communautés autochtones. Mieux comprendre le problème de la violence 
latérale chez les Premières nations, les Métis et les Inuits nous permet de faire 
un pas de plus vers la guérison des séquelles des pensionnats. 
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